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grand artiste 
de chez nous

En Haut àt gauche à droite, le crucifie en 
buis de Turquie, puis "Monsieur lertrand’' er 
une composition d'anges En bas, les médaillons 
des souverains belge, et panneau* sculptés dans 
le frêne. Am centre, l'auteur, l’abbé Arthur 
Tétrault.
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Voua avez déjà entendu parler de ffen^* 
dont on dit qu’ils ont "tous les défauts’’ et 
de ces autres dont on a dit qu’ils ont "tous 
les talents”. C’est vrai, supposons-nous, 
pour les uns et les autres. Encore que les 
premiers peuvent avoir aussi beaucoup de 
talents et les autres, beaucoup de défauts.

les uns et les autres ne manquent pas, on le 
voit, de posséder des côtés intéressants.

Mais trêve d’acrobatie dans ce domaine!
Ce qui nous intéresse aujourd’hui, ce 

sont ces gens que nous avons rencontrés 
dans nos années de collèges et après, qui 
arrivaient premiers de classe et dont on en­
tendait dire ensuite qu’ils avaient bien d'au­

tres talents, bien d’au ires ressources. De 
ceux qui poussaient un passe-temps jusqu’à 
atteindre l’art véritable, jusqu’à s’afficher, 
à s’imposer comme de véritables "trouvail­
les” dans plus d’un domaine, qui pouvaiei ( 
faire, comme on dit, "n’importe quoi” !
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Histoire de Drummondville
par Mgr Paul Mayrand, p.d., curé de St-Frédéric, Drummondville

(.WD.L.K. — La Tnhuiif oijre ici à ses lecteurs, la quatriè­
me tranche de l'Histoire de Drummondville, une oeuvre d’enver­
gure crite par Mgr Paul Mayrand, p.d., curé de St-Frédéric de 
Drummondville. La cinquième tranche paraîtra samedi prochain 
dans cette page).

I M mivsion de Sherbrooke

Monsieur Hujth Kobson a cl< d!u< 
longtemps dans nos missions que ses 
prédécesseurs, dont aucun n'y lut 
plus que quatre ans. Il dépassa mê­
me, notablement, le temps qu'y fu­
rent ses successeurs, missionnaires 
et curés, jusqu'à M. Marchand.

Il se dévoua sans compter, douze 
ans dans les Cantons de l'Est, de­
meurant dix ans a Drummondsille 
et deux ans à kingsey. Et il em­
ploya bien son temps, laissant des 
traces durables de son zèle.

Sans négliger son pénible minis­
tère de chaque jour, il pensait k 
l'avenir de ses missions et à l'ouver­
ture de nouvelles dessertes. Mésnc 
si elles ne devaient pas déterminer 
les sites de futures chapelles, il ai­
mait à planter des croix le long des 
chemins et sur le sommet des 
collines dominant de grands espa­
ces et surmontant de grands pa­
noramas.

De ces gestes attrayants il n’en 
manquait pas sur l’immense terri­
toire que \f Rcbson avait à desser­
vir e* - ni.rs en
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plus. Aussi, n'a-t-il pas dû s'oppo­
ser à la division de sa vaste mis­
sion, quif ut partagée en 2, un peu 
plus d'un an après son arrivée à 
Drummondville.

Presque tout le district de Saint 
François fut confie à M l'abbé 
Jean Baptiste McMahon, le premier 
missionnaire résidant à Sherbrooke, 
ou il arriva en 1X34. 1 a nouvelle 
mission comprenait une étendue Je 
vingt lieues par treize, avec une 
population catholique de 280 famil­
les et 112J âmes. A Sherbrooke, il 
trouvait une chapelle que M. Power 
avait bénite le 20 septembre 1830 
1 .innée précédente, le même M. 
Power avait béni une chapelle à 
Brand's Hill, dans Shipton, ou les 
premiers colons s'étaient d'abord 
groupés. Mais cette chapelle, avant 
été consumée tiens un incendie. M. 
McMahon la remplaça par une au­
tre. dont il jeta les fondements à 
quelques milles, sur un site devenu 
plus central, qui est celui de Rich­
mond. t 'est encore lui qui a bâti 
la premiere chapelle de Tingwick

1 e territoire de M le Mission 
nairc de Drummondville ve trouvait 
confiné aux townships de Gran­
tham, Wickham, Durham. Kingscy. 
Simpson et Wendover. Dans cette 
circonscription encore assez éten­
due. M Robson restait avec près de 
4lXt familles à desservir. Il n'a­
vait guère plus de loisirs, se don­
nant tout entier à ses ouailles moins 
dispersées.

Dans chacune de ses mission», 
l'administration temporelle l’occuj 
fie et le préoccupe. Il est le premier 
à tenir un compte régulier de re 
celtes et vie dépenses. Sa comptabi­
lité est, selon l'usage de l'époque, 
en louis, shellings et deniers. Sans 
vouloi rtraduirc avec Précision ses 
budgets en notre monnaie courante 
nous constatons qu'ils n'atteignaient 
pas toujours cent dollars dans l’an­
née Ils ne pouvaienl s'élever très- 
haut avec des item, comme les 
deux derniers de l'année 1X41, l'un 
aux recettes, l'autre aux dépense»:

"Pour services, sépultures, enter­
rements et grand'messcs pendant 
l’année: un louis, deux shellings et 
neuf deniers; don à Richard pour 
chant pendant quatre ans: un louis 
et cinq shellings^

Fvidemment Dnimmondvillo pro- 
f * t davantage du dévouement de

son missionnaire, qui n'avait plu» à 
s'absenter longtemps pour aller 
secours de colons fort éloignés 11 
rayonnait dans ses six townships, 
en multipliant ses activités au cen­
tre et autour du centre.

Trois semaines après sa prise de 
possession à la mission de Saint- 
Frédéric, M. Robson célèbre sa pre­
mière messe à Wuekham et consigne 
dans les registres qu’il a pris charge 
de cette desserte le 26 novembre 
1X32. Dans l'hiver de 1836. il fit 
des demarches auprès de l’Evêque 
de Québec pour transporter l'é­
glise de Wickham àl’endroit où se 
trouve actuellement l’église de L'A­
venir (Saint-Pierre-de-Durham), la 
population augmentant surtout dan- 
Durham, où les terres étaient meil­
leures et plus faciles à cultiver. Ce 
projet, repris par les successeurs de 
M. Robson, ne devait se réa'.iser’que 
douze ans plus tard.

le poste de prédilection de M. 
Robson était kingsey. Des sa pre­
mière mission, il avait été frapp» 
île la beauté de l’endroit et avait 
erigéune croix sur la cime de la 
montagne, au-dessus du site actue' 
de l'église, site choisi par M Raim- 
bault, député par l'Evêque à celte 
fin.

Le missionnaire voulait une égli­
se en harmonie avec la splendeur 
de la nature sur ce coteau, avanta-'* 
geusement situé au centre de plu­
sieurs townships, et l’avenir bril­
lant réservé à cette localité qui 
pourrait devenir le siège d'un évê­
ché. Seule une église en pierre — 
la première des townships de l’est 
— pouvait répondre à de si grands 
espoirs.

Trois ans plus tard, le 19 aqût 
1835, M. Raimbault revenait à 
kingsey y bénir la première pierre 
de l'église Mais les ressources ne 
se formulèrent pas aussi vite que 
les rêves. On procéda par étapes. 
Les murs de pierre élevés, on 
construisit en dedans une chapelle 
en bois, qui servit au culte pendant 
plusieurs années. Ce n’est que tren­
te ans plus tard que cette cg ise de 
pierre devait être terminée.

A la décharge du saint prêtre qui 
eut la témérité de concevoir une 
pareille entreprise avec les faibles 
moyens qu'il avait à sa disposition, 
il faut dire que ses colons claiem 
encore plus pauvres qu'il ne pensait 
et que la colonie ne se développa 
pas asi'Si v:tc qu’il l’avait prévu. Au 
contraire, la famine vint la déci­
mer. la récolte ayant manqué com­
plètement pendant la construction 
de l'église.

Une chronique dit de M. Robson 
qu'il était un missionnair. zélé et 
infatigable, qui se dévoua entière­
ment à la formation de ses fidè­
les. Sa force physique répondant a 
l'ardeur de sa foi, il faisait le 
vovaae à pied, a travers la forêt, 
de Drummondville à sa m »s:on 
préférée de kingsey. Malgré les 
soucis et le» embarras que lui don­
nait la construction de son église, i! 
décida de venir résider à cette mis­
sion, laissant à un autre celle de 
Dr Limmondv die.

Aux fêtes dsi centenaire de king 
sey, en 1942, le curé du temps, en 
racontant les origines de sa parois­
se. prit un légitime plaisir à taqui­
ner son confrère de Saint-Frédéric- 
de-Drummondville, en disant que 
M. Robson eut à choisir entre 
Drummonuville et Kingsey et qu’il 
opta pour kingsey. Une fois de 
plus, l’excellent missionnaire s’élait 
trompe dans ses prévisions..

Le 20 octobre 1842. M. Kobson 
quitta donc Drximmondvillc pout 
devenir le premier missionnaire ré­
sident de Saint-Félix-de-Kingsey. 
Même sur les lieux, il ne put résou­
dre les problèmes qu'il avait invo­
lontairement suscité!, et les diffi­
cultés financières de son église le 
contraignirent, en 1844, â quitter 
la chère mission o ùil avait mis tout 
son coeur.

Il fut nommé premier curé de 
Saint-Raymond, comté de Portneuf: 
M. Robson avait beaucoup de bon­
nes qualités, mais pas le talent de 
l'administration. Aussi, dès l'année 
suivante, nous le retrouvons vicai­
re à St-Thoma*-dc-Mommagny, 
puis en 1847 missionnaire â fa 
Grosse-Ile, où le* malheureux

émigrés d'Irlande étaient débar­
qués et que l'on pouvait appeler 
l'He de la mort.

Notre bon M. Robson était heu­
reux île sacrifier sa vie pour se­
courir les pauvres victimes du ty­
phus Il contracta lui-même la ma­
ladie et en mourut, âgé de 38 ans. 
Sa vie a été si active, si débordan­
te, que nous le croyions notable­
ment plus vieux. Lut aussi, il a fait 
des oeuvres qui auraient couvert 
une longue carrière.

Ehm» une note à lu Supérieure 
de l’Hôtel-Dieu de Québec, où est 
mort notre héros, le 1er juillet 1847. 
M l'abbé Jérôme Demers disait: 
"Conservez quelques reliques de ce 
respectable martyr de la charité". 
Ce qui indique la vénération que 
Ion avait pour le grand mivsion- 
nuire des townships, le troisième 
de nos desservants à mourir victime 
de son zèle pour ses compu*r:otes 
immigres, pendant la terrible an­
née du typhus. Ces trois mission­
naires s'étaient succédé à Drum 
mondville: Mgr Power. M Pais­
ley et M. Robson.

M. O'GRADY 
(7e missionnaire!

le successeur de M. Robson a 
Dtummondville fut M l'abbé John 
OGrady. Né en Irlande le 27 dé­
cembre 1803, il fit ses études à 
Sainte Anne-dc-la^Pocatière et fut 
ordonné à Québec le 17 juin 1832. 
Après quelques mois de vicariat à 
la Cathédrale de Québec, il fut nom­
mé cure â Erampton. où il demaura 
huit ans. En 1840, il fut transféré 
à la cure île Percé, d'où, en 1842, 
il vint à Drummondville, le 7e mis­
sionnaire de la mission et le 5e té- 
sident. pratiquement curé.

En 1846. il s'en va à Ste-Cathe- 
rine. d'où il passe successivement 
aux cures de Saint-Sylvestre et de 
Saint-Gilles pour revenir à celle de 
Sainte-Catherine, qu’il dirigea, en 
ses deux plages, pendant seize ans. 
En 1871. il se retira à Ste-Foy. pour 
y mourir l'année suivante, dam sa 
soixante huitième année. 11 fut in­
humé à Sainte-Catherine, sa parois­
se de predilection.

townships de l’est, maintenant dis­
tribués en plusieur. missions, mais 
qu'aucun événement, heureux ou 
malheureux, ne fut digne d'une 
mention spéciale, durant cette ère 
de prospérité, si ce n'eft... "!i paix 
et le bonheur” qui en ont résulté

St notre septième missionnaire 
n'a pas érigé de chapelle, il du! 
pourvoir au culte et à l'administra­
tion des sacrements dans celles qui 
existaient. S'il n'a pat planté de 
croix, il eut à maintenir la foi et â 
la prêcher dans le territoire encore 
très étendu qui restait sous >a juri­
diction, maigre la double amputa­
tion qu’ii avait subie. Et s’il avait 
moins de distances à franchir, il 
avait autant de fidèles à desservir, 
sinon plus. Car la population aug­
mentait sans cesse par l'apport des 
exilons venant des seigneuries et la 
forte proportion des naissances.

En 1843, M. O'Grady baptisa 
94 enfants et fit 4 mariages. Et pen­
dant l'année 1846, il y eut dans la 
mission de Drummondville, 116 
baptêmes et 20 mariages. Avouons 
que M. Rdbson. pour l'heure, n’a­
vait pas choisi la plus mauvaise 
part, car dès sa première année à 
kingsey, il faisait cent onze bap­
têmes et 24 mariages, beaucoup 
plus qu'il ne s'en fait aujourd'hui. 
Mais il faut dire que les missions 
de M. Robson comprenaient tout 
le township de kingsey (où il y 
avait 194 familles) et ceux de 
Tingwick et de Shipton (Rich­
mond) qui contenaient une cen­
taine de familles.

Sans négliger les cantons plus 
éloignés, M. O'Grady intensjlia son 
zèle au centre. A Drummondville, 
il avait déjà à donner une btynne 
part de son temps Sa secon»le 
préoccupation semble avoir été 
Wickham, où devaient aller se faire 
desservir les ger» du township Je 
Durham. Cependant il relégua à 
l'arrière-plan le protêt de M Rob 
son de transporter l'eglise de 
Wickham à Durham (c'est-à-dire 
L’Avenir).

M O'Grady rédigeait tous scs 
actes de l'Etat civil en langue fran­
çaise même si des noms anglais en 
étaient l'objet. Nous ne trouvons
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"La desserte de M. O’Grady ne 
fut marquée par aucun événement 
d'importance majeure. Les quatre 
années qu'il passa dans nos can­
tons semblent avoir été des années 
de paix et de bonheur". Cette brève 
appréciation du passage de M O’­
Grady à Drummondville, faite par 
M. le Notaire Saint-Amant, ne si­
gnifie pas que le missionnaire ait 
été oisif à son poste, devenu une 
mission de tout repos.

L'historien veut plutôt dire que 
M. O'Grady n'eut pas. comme /:s 
prédécesseurs, à défricher, à bâtir, 
a subir les contre-coups d‘un incen­
die, d une famine ou de quelque au­
tre fléau, ni à parcourir tojs les

de lui,- en anglais, que deux pro­
fessions de foi, i:.»crites à la der- 
nière_ page du regivtre ordinaire îles 
baptêmes, mariages et sépultures. 
Sa signature était Je grand stvle. 
avec un paraphe caractéristique qui 
enjambait sur la ligne suivante. Il 
signa de cette façon les 511 actes 
qu’il rédigea durant scs quatre an­
nées de mission chez nous: 338 
baptêmes, 57 mariages et 66 sépul­
tures.

La plupart de ses actes se trou­
vent dans le troisième volume, qui 
était rayé. Dans le volume précé­
dent, san paraphe pouvait évoluer 
plu! à l'aise, car il n'y avait point 
de lignes, pas plus que dans le pre

mier, du reste. No! deux premiers 
régistres sont de papier parcheminé 
commun, mais suffisamment cor- 
sistant pour conserver l’encre mé­
diocre dont se servaient nos pau­
vres missionnaires.

Il n’y avait pas d'autres livres 
que ceux-là pour commencer no» 
archives. Mais on y insérait de 
tout: des «otes qui pouvaient servir 
aux successeurs ou à l’histoire, le 
répertoire (index) des premières dé­
cades, la date exacte de l'rrrivée 
des curés (sic) --à partir de M 
Holmes, le premier prêtre résident. 
— la liste des confirmés, et le» 
comptes de la mission (ceux de 
M. Kobson). Malheureusement, p«s 
de recensement. Dont excuse.

Nous avons déjà, à l'occasion, 
utilise quelques-unes des notes ré­
digées dans les dernières page» du 
premier volume. Elles ne sont pas 
toujours signées. Les suivantes, ano­
dines, nous paraissent de ’’écriture 
de M. Powers;

“Une partie des ornements Je 1 c- 
glise appartient à la Mission de la 
rivière Rouge; le xmsisonnu.rc en 
trouvera une liste faite et lai-sée â 
la fabrique par Messire Raimbault; 
ils doivent être rendus à Mgr de 
Juliapolis à sa demande ou a celie 
de son agent”. En renvoi: Ce» 
ornements sont maintenant à l'e- 
glise de Sherbrooke, ou il finira 
les prendre en cas qu'ils fussent de­
mandés par Messire Dumoulin ou 
à son ordre. N. B. Mgr de Juliapo- 
lis (Provenchcr) a donne les effets 
sus-mentionnés aux missions de» 
Townships et a renonce a tout droit 
qu'il pouvait avoir sur iceux." Ces 
ornements ont dû, depuis 'ong- 
temps, être passés à l'Ordre des ta­
bernacles.

“On doit beaucoup insister sur 
l'obligation de payer les dimes': 
matière de prône qui nest pas en­
core tout à fait désuète.

"Le Missionnaire doit savoir qu'il 
y a quatre terres dans la ligne Je 
Pierreville qui sont dans le town­
ship et appartiennent en consequen­
ce â la mission; les habitants de cet 
endroit ont été desservis jusqu'à 
présent par messieurs les curés de 
St-François et de la Baye du feb- 
vre: le missionnaire fera bien de 
leur rappeler de temps en temps 
qu’il est leur pasteur". Un addition 
stipule que “Monseigneur a Jé.idc 
depuis que les habitants de cette 
partie qui ont etc desservis par le 
curé de la Baye le seraient jusqu'à 
révocation”.

Les listes ues confirmes nous per­
mettent de repérer les visites épis­
copales à la mission. Nous avons 
déjà dit que Mgr Plessis est venu 
confirmer le 8 août 1824. Il n'ap­
pert pas qu’il soit revenu. Et l àge 
des confirmé! à la visite de Mgr 
Signay, les 9 et 10 septembre 1836. 
incline à croire qu'il n'y eut pas de 
visite pastorale dans ces douze ans 
d'intervalle. Mgr Joseph Signav re­
vint confirmer les 30 et 31 août 
1842. En 1836, Mgr Je Québec sc 
rendit ciwrfirmer à kingsey, et en 
1842, à Wickham. La prochaine 
liste que nous avons est celle de» 
personnes confirmées par Mgr Tho. 
Cooke, évêque de Trois - Rivières 
en juin 1855. Personne car ce sont 
rarement des enfants qui sont con­
firmés.

Revenons a notre missionnaire, 
pour finir par lui. comme il con­
vient. Le general Heriot s'était pris 
d'irne profonde amilic pour VI 
O’Grady. dont la bonli >mie lui 
plaisait 11 aimait à causu vec le 
missionnaire catholique c; pres­
bytère était l'endroit favi r. ,e s;s 
visites quotidiennes. Vf. Ovirady 
témoignait à Heriot une afï.-.tmn 
réciproque. Il y avait d'aillc ■» en­
tre eux une certaine allian» . fa­
mille, le neveu du généra avant 
épousé une Irlandaise cath ulique, 
dont la mère, une O’Grady. était la 
tante du missionnaire. Celui-ci 
pleura abondamment sur la tombe 
île son ami et permit le glas à sa 
mort et à scs funérailles, lesquel­
les eurent lieu le Jour de Lan 1844

(N.DL.R. — lai semaine proi haine, 
nos lecteurs pourront lire en celte 
page la cinquième tranche de cet 
émouvant récit qui débutera avec 
l'arrivée de l'ahbé Joseph Hercule 
Horion, le Se missionnaire et 6i 
résident).
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En marge de !a visite royale

Un populaire marin devient duc 
d’Edimbourg et prince Consort
Depuis février 1952, le grand et 

beau marin dont la figure nous est 
maintenant aussi familière que cel­
le de son épouse, la reine Elisabeth, 
a rempli le rôle enviable et peu 
commun de prince Consort.

Sa situation peut difficilement 
être décrite en termes précis. En 
étant le chef de la famille, l'époux 
de la reine Elisabeth et le père 
du futur roi, il est certainement le 
citoyen le plus connu de la Grande- 
Bretagne. et probablement le plus 
aimé.

Comment est-il, cet homme qui 
vit aux côtés de la reine ?

Le duc d'Edimbourg était le si­
xième en ligne de succession du 
trône de Grece. Son père, le prince 
André de Grèce mourut en 1943. 
Sia mère, la princesse Alice de Bat- 
tenberg était la fille du premier 
marquis de Milford Haven.

Il naquit à Corfou, où il reçut, 
dès le début, une formation an­
glaise; il passa une grande partie 
de son enfance avec son oncle, 
lord Mountbatten, à la demeure 
duquel il rencontra souvent la icu- 
ne princesse Elisabeth.

La texme fille et le grand gar­
çon timide devinrent vite des amis. 
Ils échangeaient des cadeaux, des 
lettres, mais Phi -ppe était plus in­
téressé aux activités masculines et 
manifestait déjà l'intention d'en­
trer dans la marine.

Ce ne fut pas bien difficile pour 
hii car il avait toutes les qualifi­
cations d’un marin; l’amour du 
travail, un sens aigu de la disci­
pline, une franche camaraderie, le 
goût de l’aventure et un grand 
amour des sports.

Lord Mountbatten, et son cousin, 
le marquis de Mûtord Haven, lui- 
même officier de la marine, l'en­
courageaient dans ses projets, et 
Philippe fut donc admis au Collège 
Naval de Dartmouth, où il se 
mérita la dague du Roi réservée au 
meilleur marin.

Philippe fut un officier populaire 
de la marine royale, mais il était 
un sévère disciplinaire. “Un de la 
bande, en congé, il ne tolérait au­
cun laisser-aller en devoir.” Même 
aujourd'hui, il n'a pas la langue 
dans sa poche quand une chose 
ne lui plaît pas, mais il n'est pas 
rancunier.

Un peu avant 1947, la rumeur 
voulait que la princesse Elisabeth 
e< le lieutenant Philippe Mount­
batten. R.N., se voyaient un peu 
plus souvent que ne l’exigeaient les 
obligations sociales. Le 9 juillet 
1947, le roi Georges VI donna son 
consentement aux fiançailles de la 
jeune princesse et du jeune prince.

le mariage fut un événement 
mémorable. La naissance du prin­
ce Charles, un an plus tard, donna 
lieu à de grandes réjouissances.

Quelles sont les fonctions d'un 
prince consort ?

Naturellement, il n'est pas roi 
et n'a aucune autorité particulière. 
Mais en étant le chef de la famille 
royale et le confident et conseil­
ler de la reine, il ne manque pas 
d'opportunité pour faire valoir ses 
grandes qualités et ses talents que 
le peuple anglais admire tant.

Que ce soit dans la direction de 
la résidence royale, dans l'admi­
nistration de» établissements du 
royaume ou dans l’organisation de 
multiples démonstrations, sa gran­
de compréhension et son appui 
sont d'une valeur inestimable.

Remarquons que l'on ne devient 
pas prince consort du jour au lende­
main. Dix-sept ans se sont écoulés 
avant que la reine Victoria ne 
confère ce titre à son mari. Albert. 
Elle connaissait trop bien son peu­
ple pour conférer un titre à son 
mari avant que celui-ci se soit soli­
dement établi dans le coeur du 
peuple britannique.

Contrairement au bon Albert, le 
prince Philippe n'a pas eu à passer 
par une période de probation pour 
s'assurer de l’estime et de la con­
fiance du peuple britannique et de 
l’empire. Tous savent que les con­
naissances qu’il a acquises depuis 
qu'il est devenu prince consort le 
rendent capable de soutenir et 
d’appuyer la reine dan» les années 
à venir

Mme Norton possède 
200 cloches variées

(PC) — Du train où vont les 
choses, les hobbies les plus in­
attendus finiront par mener une 
sérieuse concurrence à la phila­
télie et à la numismatique.

A Moncton, par exemple, 
Mme Charles Norton collection­
ne un certain article qui lui ouvre 
la porte à de nouvelles amitiés et 
à de non moins nouvelles expé­
riences.

Depuis quelques années, en ef­
fet. Mme Norton s'intéresse à 
toute espèce de cloches et sa mai­
son en contient plus de 200, de 
toutes formes et de toute origine.

La plus ancienne cloche de sa 
collection appartenait à un pion­
nier écossais, qui 'apporta avec 
lui en 1773. Par l’usage, la paroi 
inférieure de la cloche est très 
amincie tandis que le grelot a 
perdu sa forme sphérique et est 
tout à fait plat.

Mme Norton apporte un inléiét 
spécial aux clochettes portées par 
les animaux. Elle en possède mê­
me qui ont appartenu à des élé­
phants, chameaux, moutons et va­
ches.

Mgr Fulton Sheen écrit

L'homme doit se recueillir
Nombreuses sont les personnes qui aspirent à 

U renommée. Cependant, après avoir atteint leur 
but, elles se plaignent de ne plus pouvoir mener 
leur vie privément. Klles recherchent l'adulation 
du public pour ensuite désirer être seule». Dan» 
une certaine mesure, nous oscillons tous entre 
ces deux désirs. Dès qu'une personne est seule, 
elle désire s’associer à d’autres ; lorsqu'elle est 
en compagnie, elle n’aime rien mieux qm- d’être 
seule. Par exemple, un jeune homme et une 
jeune fille se promettent, par le mariage, de 
chasser leur solitude commune. Mais trop sou­
vent, comme c’est le cas dans plusieurs mariages 
de nos jours, ces deux êtres vivent ensemble une- 
vie solitaire.

Cette tension entre la solitude el la v ie en 
groupe n’est pas aussi réelle qu’elle le semble à 
première vue. En étudiant les exemples cités 
plus haut, on ne retrouve ni so­
litude ni communication réelle 
entre les êtres. La solitude n’est 
pas l'isoluement, l’ennui, la sépa­
ration des autres. Le vide de 
l’isolement est insupportable par­
ce que, comme l’enseignait Aris­
tote, il n’est pas naturel, pour 
la raison bien simple qu’une per­
sonne ne peut se suffire à elle- 
même. D’autre part, il n’existe 
pas de vie commune réelle non 
plus dans la foule ou la masse.
A titre d’illustration, prenons le 
cas d’une salle de spectacle où 
tous trouvent fauteuil dans la­
nterne obscurité, ont les yeux ri­
vés sur le même écran et paient 
le même prix d’entrée. Et pour­
tant, où peut-on trouver des êtres 
plus isolés les uns des autres ?
Rap|>elons-nous que les villes où 
la solitude est le plus sentie sont 
souvent les villes les plus popu­
leuses.

Comment réconcilier 
/es deux notions

Pour réconcilier la notion de 
solitude et celle de la collectivité, 
il faut de toute nécessité faire 
appel à un idéal d’un ordre plus 
élevé, tel qu’on le fait dans les 
institutions monacales où la jus­
tice el la miséricorde se fondent. La solitude de­
vient une bénédiction lorsqu'on la peuple de pré­
sences ----- non pas de présences physiques comme
celles d'autres personnes — mais de désirs, de 
souvenirs, de nostalgies, de livres, de musique, 
d’art et, par-dessus tout, de la contemplation di­
vine qui donne la vraie connaissance de Dieu. 
Caton disait de Scipion l'Africain “qu'il n'était 
jamais moins seul que lorsqu'il était seul", parce 
qu’il pouvait remplir sa solitude des richtsse» du 
monde immatériel.

Ce désir de communiquer se réalise le plus 
parfaitement lorsqu'on se donne soi-même à un 
autre. Voilà pourquoi Notre-Seigneur envoyait 
ses disciples prêcher par couples, pour qu'ils 
puissent mieux pratiquer la vertu de charité entre 
eux. La solitude qui se désintéresse de la vie 
des autres n’est pas la vraie solitude parce qu'elle 
pêche contre la charité. Même les Grands de

(’histoire qui se sont isolés des bruits du monde ne 
l’ont pas fait simplement pour réaliser l’apaise­
ment intérieur. Ils passèrent 1* ur vie a prier 
pour le monde et se sont ainsi soumis à la loi de 
la charité et de la collectivité.

l.a solitude est essentielle à l'homme

Is monde moderne ne retrouvera la vraie paix 
que lorsqu'il comprendra la valeur de l’apport de 
la solitude à la culture de l’esprit. Comme le di­
sait lo poète allemand Novalis ; “Z n certain de- 
pré de solitude semble nécessaire à rentier déxe- 
loi>i>ernent et à la dissémination de l'esprit. Il 
s ensuit que les relations trop intenses entre les 
hommes étouffent le f’enne sacré chez plusieurs’’. 
1 n des plus grands généraux des temps modernes 
nous a personnellement déclaré qu'il ne pouvait 

engager une bataille sans qu’il 
dépensât d’abord une heure en 
contemplation au début de la 
journée. Cicéron a raconté que 
Tullie et Antoine se sont acquis 
leur réputation d’orateurs parce 
“qu'ils sont sortis de la retraite 
solitaire avant d'arriver aux é- 
coles et aux forums’’. Mime un 
mondain dissolu tel que Charles 
de F oucauld apprit à se retrouver 
et à se reconnaître en dormant 
sous l’immense voûte étoilée du 
Sahara; dans ce site désertique, il 
pouvait presque de sa main cueil­
lir les étoiles du firmament. 
Plus tard, il devait retourner, 
comme ermite, dans ce désert, 
afin de passer le reste de sa vie 
à cultiv er son âme ; cela, sans 
oubleir ses devoirs envers l'hu­
manité, car il se dévoua au soin 
des aiabes miséreux au milieu 
desquels il vivait.

l.a vie du Christ

Lorsque le Fils de Dieu des­
cendit sur terre en assumant no­
tre propre nature humaine, il 
passa trois heures de Sa vie à 
notre rédemption, trois années 
à la prédication et trente ans 
dans le silence et la contempla 
tion. Ce rapport des heures de 

silence consacrées à la recherche de la Présence 
Divine comme prélude aux oeuvres humanitai­
res n’a sûrement pas été préservé. Malgré tout, 
là demeure le secret de la paix.

Mentalement fatigués et épuisés, les hommes 
donnent chaque année des millions de dollars à 
quelques psychiatres qui veulent bien se donner 
la peine de les écouter. Là où il n’existe pas 
de désordre mental ou de foie, il est facile d'at­
teindre l’harmonie intérieure en plongeant le 
regard dans notre âme, en nous reconnaissant 
te! qu'il est. On ne retrouve pas Dieu dans le 
bruit et la cohue de la foule, mais le silence et la 
tranquillité.

I-e silence donne à l’âme l’occasion de se dé­
couvrir elle-même. L’homme en silence est un 
homme qui parle ; il parle aux profondeurs de 
son âme et corrige ses fautes et il peut ainsi écou­
ter la parole de Dieu dans la profondeur de 
son silence.

Les autorités anglaises turent 
médusées par l'étrange général

Joseph-Rcmv Vallières de Saint- 
Réal, qui devait être juge en chef 
du Bas-Canada entre 1842 et 1847, 
fut un prodige véritable et l’on ra­
conte maintes prouesses extraordi­
naires qu'il aurait accomplies dès sa 
jeunesse! En voici une qui n'est 
pas banale et que l'on trouve dans 
les Mémoires de M. P.-A. de Gas- 
l>é:

“C'était vers 1799. Grand émoi, 
grande consternation parmi les au­
torités soupçonneuses de la ville de 
Québec. On vient d'apprendre qu’un 
général de Napoléon est non seu­
lement dans la cité, mais qu’il a mê­
me l’audace de recruter un régi­
ment. Le Conseil exécutif s'assem­
ble et on requiert la présence im­
médiate du prélat catholique. On lut 
fait sentir qu’il est assez surprenant 
qu'il puisse ignorer un fait aussi 
important; et surtout qu'il l'en ait

pas instruit les autorités. L’Evêque 
interpellé répond que la chose lui 
parait ridicule; qu'un général fran­
çais pourrait bien être caché dans 
la ville de Québec, mais qu'il n'au­
rait jamais l'audace d'v lever un 
régiment I.e Procureur du Roi tire 
un papier de sa poche et le passe au 
Prélat. C'était un bel et bon bre­
vet de capitaine, revêtu des formes 
voulues en pareil cas. Le capitaine 
appartenait au régiment d'un géné­
ral portant un nom français.

— Que dites-vous maintenant. 
Monseigneur, fit le Procureur du 
Roi?

— Que je me fais fort, répliqua 
l'Evêque, de vous produire demain, 
à l'ouverture de la séance du Con­
seil, le général dont il s'agit; jus­
que-là, il est inutile de faire d'au­
tres recherches.

Tout l'aéropage était réuni le len­

demain, lorsque Monseigneur Plessis 
fit seul son entrée dans la chambre 
du Conseil. On se regarda avec in­
quiétude et l'on somma l'Evêque de 
tenir sa promesse.

— Je vais l'introduire, fit celui- 
ci, il m’attend à la porte, et il ren­
tra aussitôt après, tenant à la main 
un enfant de onze à douze ans.

— Voici, Messieurs, le général 
Vallières.

Quelques membres du Conseil, 
ennemis acharnés de tous les Cana­
dien, français, croyant à une mysti­
fication, pâlirent de colère, tandis 
que d'autres, olus sensés, et qui con­
naissaient le haut caractère du grand 
Prélat, éclatèrent de rire. Tout s’ex­
pliqua: Vallières levait un régiment 
d'enfants, dont il s'était constitué 
le général.

Interpellé sur le brevet, si parfait 
dans sa rédaction, il dit qu'ayant lu 
par hasard, deux ans auparavant, 
un brevet d'officier, il en avait 
adopté la forme qu'il a'avail nae 
oubliée.

Rrproducrion autoriser par la 
Librairie Beam-bemio 11titra.
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103 degrés Fahrenheit!
Plusieurs de nos lecteurs se demanderont peut-être 

si le Tribun Etudiant fait banqueroute, ou encore pour­
quoi il revêt une forme badine, “grippale”, osai-je, qui 
ne lui est point coutumière ('). N’allez pas vous alarmer, 
chers lecteurs, une raison est à tout ceci: vu la grippe qui 
s'étend à travers notre ^petit coin de pays, nous avons 
crû que les problèmes sérieux ne seraient pas à la page 
cette semaine. Je consultai donc notre spécialiste en 
“cardiologie”, le docteur de Rock, et voici la réponse 
qu il me fit:

Morissette, tu ne devrais pas “maganer” tes lec­
teurs cette semaine, ils sont tous au lit. Tu vois, conti- 
nua t-il, les écoles ferment les unes après les autres, et 
cela sur mes conseils ;alors présente leur donc quelque 
chose de moins grave

— Ben, que je rétorquai, on a des articles de prêts 
sur des sujets plutôt sérieux, on ne peut pas laisser tom­
ber tout ça . . .

— Tu sais, qu’il fit, ce que dit l’Unité sanitaire aux 
collèges qui ne veulent pas fermer?

— Non, doc; quoi?
— Ils disent: “Parme pareil, c’T-un ordre!”
— Correct, doc, les articles sérieux passeront plus 

tard”.
La conversation tomba, car notre cardiologue avait 

un rendez-vous chez un patient. Mais je décidai tout de 
même de passer outre son ordre et d'introduire un arti­
cle sur la littérature. Car je crois que plusieurs qui n'ont 
point le “mal” sauront profiter des idées de notre pro- 
lesseur de littérature canadienne.

On nous annonce que les écoles de la Commission 
scolaire ferment jusqu'au début d’octobre :les préposés 
à l’Unité sanitaire de la province vont en conter des his­
toires dans quelque dix ans, à un Congrès de médecins, 
sur le bon tour qu’ils auront joué aux jeunes de Sher­
brooke: fermer les écoles pour 10 jours et faire parler 
d'eux à la télévision! Tu parles!

Une erreur cependant: on ne calcula pas juste! I-a 
saison de chasse à la perdrix ne commence que le 1er 
d octobre, jour de rentrée. Gageons que plusieurs étu ­
diants paieront l’amende pour n'avoir pas attendu le 
“moment propice" propice à la perdrix, ou au chasseur... 
ou peut-être au ministère de Chasse et de Pèche? Dieu le 
sait!) ...................

De toute façon, comme ce charmant petit virus de 
grippe ne revient qu’en moyenne tous les dix ans, ceux 
qui n'en sont pas atteints n'en sont pas fâchés non plus!

Prompt rétablissement à tous!

Rodolphe MORISSETTE.______

“Considérations sur la grippe 
asiatique”

Y.g. — Traduction chinoise : *' ilch-Oum".

AVAM'AOtJ: Ça permet am institutions d'enseignement 
d tmaisser, pour une semaine, les paiements de ceux qui nv 
‘‘pensionnent ’ plus. 1 ''ans malice ! J

Il y a quelques années, (’était Tlnjlvenia, en l'JlH la t.nppe 
noie : à quand T épiderme de Fiètre canadienne-française

Jeunes Jilles, ne tous alarme: pas si tous tous éveille: un bon 
matin arec des yeux de Chinoise (pointu-J. La (irippe isiatique 
n'en est pus nécessairement la cause : sotie queue de cheval est 
peut-être trop serrée.

Il semble bien que la Grippe Asiatique ait atteint Little Rock 
en 4rHantas, étant donné la grande “étrangeté ' des phénomènes 
qu on y constate sur Us jeunes de Ter droit :

“ , , . une bataille rangée a éclaté entre une cinquantaine 
de jeunes gens SOIRS ET RLA\CS ... ”, lisait-on. mardi, dans 
un journal bien informé.

v* nos OC *2"NT.q
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Lo Tribune

Sherbrooke

LE COURRIER

cardiologue

N. I>. !.. R. Nous reprodiiÎMiiK 
ici roule* le* questions tmitinl de 
\xrd toi ogle, queMions qui dou» 
son! — Mo* aumn doute (!) — 
euvo>ee* par no* lecteurs... tSas* 
malice). Notre expert, le docteur 
Rick de Rock, y répondra avec tou­
te U verse dont ms diplôme* le 
disposent, l.e docteur de Rock est 
en effet in-exteme des Hôpitaux de 
la Nouvelle Chine. Bachelier en 
art ruHnaire et l icencie en Droit 
électrique, U saur- répondre à tou­
tes les question* traitant de I* 
cardiologie moderne.

Q. —Je suis une jeune étudiante 
de 16 an*. C’est U première foi* 
que ie vou» écri*. A vrai dire, l'au­
rais voulu le faire plu* tôt, mats 
cetle colonne n'éÿait pas encore 
"conçue" (est-ce bien le mot mé­
dical'.') Naturellement j’ai me* pe­
tit* problème*, comme tout (’monde 
d'ailleurs, mais v en a (t-) un qui 
m’frappe au coeur à plein. J me 
suis informée... et cest là qu’on 
m'a dit: ‘Adresse-toi au caro.olo- 
gue du Tribun.” Alors me vià. 
Dans ma classe, je suis l« plus 
vieille, la plus courte, la plus lar­
ge.. sans farce, j’crois que j'suis 
faite sur mesure mais pas pour 
celle cla**e-la! Soit dit entre pa­
renthèses: 56 longueurs calculées 
au pouce, 120 largeurs calculées 
dans le même sens, taille 9g, épais­
seur des chevilles 3 miniinètres. Il 
sa sans dire que l'on me traite en 
fille à part, haut vous dite aussi, 
monsieur, que te n’aune pus le 
‘Tangage et le Roulis” (R‘ N' R), 
mais j'aimerais bien apprendre à 
danter le “classique”. On dit — 
c'est-à-dire que j'ai lu ca dans un 
livre de recettes (“Ce que toute ieu- 
ne fille doit savoir avant le maria­
ge"), on dit, dis-je, que pour être 
un bon “chef’, il faut savoir faire 
à manger, et pour cela, savoir dan­
ser le "classique", vous saver, les 
disques tout nouveaux de bred Cho­
pin, Frank Shubcrt, etc. Alors voi­
ci mon problème: chez nous, on 
n'a pas d’argent pour acheter de ia 
musique classique, voyez-vous, ma 
mère est maîtresse d’ecole... Alors 
je désirerais les chanson* suivantes:
Fleur de mon coeur, Ne soi* pa* 

cruelle, et Bonjour bel oiseau bleu 
sur la branche". Croyez-vou*. doc­
teur, que vous pourriez faire quel­
que chose?

TITANIC EN DETRESSE
R. —Chère Titanic en détresse, ye

suis navré de n'avoir pas les sym­
phoniques poèmes que vou* deman­
dez; mais je prierais les lecteurs 
qui s'intéressent au civisme de bien 
vouloir vous les envoyer. J admets 
avec vous que vous avez une qua 
lité exceptionnelle: vous êtes unique 
en votre taille! Eh! oui, chère Ti­
tanic en détresse, d'après vos con­
ceptions de la vie, vous souffrez 
d'un syndrome clinique très poly­
morphe, domaine de l'insuffisance 
cardiaque. Je vous conseille donc 
des doses modérées de digitale et 
d'ouabaïnc et, le cas échéant, l'a- 
nédrahne. Vou* lisez “Ce que tou­
te )eune fille doit savoir avant le 
mariage",.. Et vous voulez être 
“chef”... J'espère que c'est un chef 
cuisinier que vous rêvez devenir, si­
non la musique classique n'a plus 
«a place. J'apprécie votre goût musi­
cal; continuez dans la même voie 
et vou* accomplirai un grand pa* 
autant dan* le monde artiMique que 
dans le monde cardiologKtiqiie 
Vo» mesures sont nettement parfai­
tes, et je vous conseille de conti­
nuer à manger des carottes afin de 
conserver le charme de ces yeux qui 
percent toujours *i bien le fond d« 
problème* Stn:èremem vôtre.

Dr Rick de Rock. D C.

Vous appelez ça de la 
littérature ?

PYMPHII E LEMAY

Ayant su éviter l'influence fran­
çaise, c'est à Jjemay que revient 
le titre "d'authentique poète cana­
dien". C'est un poète rustique qui 
a chanté son petit coin de terre et 
les habitants qui le peuplaient. Il a 
compris l'âme canadienne. Les son­
nets rustiques comptent de vérita­
ble* perles. Le sentiment y est pro­
fond, l'observation respectueuse des 
choses du terroir et les vers bien 
travaillés ennoblissent et embellis­
sent les ibèmes simples que le poè­
te développe. De cette simplicité 
paysanne naît une force évocatrice 
qui exprime l’intimité de son âme 
et de la nature avec laquelle il se 
confond:

Moi, je «ui* un vjeil arbre oublie
dans la plaine

El pour tromper lènnui dont ma 
pauvre âme est pleine,

J aime à me souvenir des nids 
que j'ai bercés”.

Ces vers dégagés de tout artifice 
et parés d'un ceruin romantisme 
familier suffisent à nous faire en­
trevoir l'art de Lemay, qui se ra­
conte dans les objets familiers qui 
l'environnent. Le poète s'identifie 
avec "l'arbre oublié dans la plai­
ne"; il lui parle comme s’il conver­
sait avec lui-méme. Dans ce dialo­
gue, ou plutôt dans cette médita­
tion, Lemay cherche une consola­
tion; il veut découvrir quclqu un 
qui partage va peine et il »e confie 
à l'arbre perdu comme lui. dans 
un monde vide. La plaine c’est la 
vie, uniforme, van* grand boule­
versement qui vient briser la mono­
tonie: l'arbre c'est le pocte dont les 
illusions se *ont envqlées en même 
temps que la yeunessc et les ami*. 
Celte communion avec la nature, ce 
désir de comprendre le* choses, de 
le* exprimer, de les aimer, enrichit 
-a poé«ic de signification humaine

En se confiant à la nature, Lemay 
se décrit, nous révélé son âme, non* 
raconte ses rêves, ses illusions. Il 
cesse d’être poète pour devenir 
homme.

Peintre de* moeurs

Lemay fut l'un des premier* * 
nous peindre avec vérité les 
moeurs canadiennes. Qu'on se rap­
pelle seulement la description qu'il 
fait de la Sainte-Catherine dan* 
"Les Vengeances". Les convives qui 
entrent chez Jean Lozet sont présen 
tés:

“C’était Ja*on Y idal...
La coquette Finon et le bedeau.«
Paton le caboteur...
L’atmosphère d une veillée cana­

dienne revit dans ce simple vers:
“On causait fort gaiment et sans 

gêne et sans honte.”
On se raconte quelques histoi­

res, on annonce qu'Un Tel va 
épouser Une Telle pour ensuite dis­
cuter sur leurs possibilités d'être 
heureux ou non. en menage, on 
"prend un coup”, on se fait la cour 
en secret et avec timidité, on admire 
la fille du logis qui “etrenne alors 
une robe de lame" et chacun, après 
avoir pris "un bon rhum d'or a- 
cheté de la veille", s en retourne à 
la maison.

La gloire d’Arle*. de dire Lemay, 
sera 'd'avoir reflété notre soi, no* 
moeurs rustiques, nos type* primi­
tifs, nos légende* campagnardes, 
l’âme paysanne de chez nous". 
Autant Fréchette voulut être "le 
dernier écho du tapage romantique, 
autant Lemay vi'a à U retenue, à 
la simplicité, à Thumilité qui con­
féra tant de charme à sa poésie.

(A suivre)
iav.-Philip|>« Grime* ri.
*S. S. K. R.

"Resserré dons un lorgnon, son nez se gonfloit. 
L'institutrice subitement se fâchait".

Cetle caricature ne voudrait en aucune façon blesser nos 
étudiantes de ^'Ecole Normale. Nous avons cru reprodui­

re deux types d'institutrices dans la vignette, l'institutrice 
quelques mois avant d'enseigner; en gros plan, l'institutrice 
quelques mois «près . . .

(Texte et dessein de Jean Morin)
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[Alors, qui |

t'o embros- ) 
sé, dodo ?

Non, Cicéron. Ne 
m'embrasse pas 
car tu auras 
mon rbume !

La rage fait souvent oublier bien des choses!

Mais, je peux t'oider! Mon 
grond-père était sorcier ! 

— Je sais ce qu'il 
fout foire !

Remets-toi entre mes 
moins1 Je vois arranger ço!Je ne sais 

pas! J'ai mal 
aux pieds, je 
ne peux pas
marcher !

Qu'est
ce qu'il
o, Mutt:

Je te ferai marcher 
sans béquille. Fais ce 

que je te dirai !

Bon' Et maintenant lâche 
ta béquille gauche ! 

UNGA-UNGA !

J'ai be- i 
soin de 
ces bé­
quilles ! 
Va-t'en!

Bon - bon! Lâche l'outre 
béquille maintenant ! 

UNGA-UNGA !niS

UNGA-UNGA, 
EH ! ATTEND, MUTT ! 

REGARDE! TU MARCHES !

- ?.*£ «y» «Vf e e .

et* w r»-

Un vieux truc modernisé
Renée a l'air 
d'une gentille 
fille, Poulette

A bientôt
Renée ! Oh, oui, mais 

elle est folle 
des garçons

Au revoir, 
Paulette !

Si elle était fine 
elle laisserait 

romber son carnet 
,de rendezvous !

C'est un 
vieux 
truc !

Et si
I stupide

7711 My

/C I»51 »,

Chaque fois qu'elle 
voit un beau gars 
elle laisse tomber 
son mouchoir !

Vraiment ?

fiHjf Oh, maman ! AS-TU
VU MON CARNET 
DE RENDEZ VOUS ÆÊ
quelque part

VW5 4*

Vt re/euNf, smutfooKi, samidi, 21 itfîtMtH test



par Edgar Rice Burroughs
<3rii

Le capitaine Akbar croit que le seigneur de la jungle ne veut pas 'y,
lui donner d'information sur un homme du nom de Bri'-- P -n
et il le fait attacher ou grand mât pour le punir.

______
—If ^

“Attendez!" interrompit Limey. 
“C'est un tel entêté que nous de­
vrions peut-être le lois'”'1' renoser" -

L'orobe flagella sauvagement sa victime pour le faire parler, 
mois Tarzan endura les coups avec un silence stoïque.

Akbar opina avec un 
sourire diabolique 
“Préparez les agrès" 
lança-t-il. “Déta

prisonnier.

JOttoi 
C-AtfC

fZ9-i?0t>

Après avoir été détache du mât on possa de nouvelles cordes 
à Torzon.

IDeux puîssonts morins 
tiraient sur les câbles 
et ou grand plaisir sa 
dique d'Akbar et de 
Limey, Tarzan était 
hissé dans les airs 
pendu par les pouces '

m

ü CHAT D£ CICERON Qui a dit que les mendiants ne pouvaient pas choisir !

^ Vous ne pouvez pas voir

‘ ' y
Non !

( Pos de r 
* chance''

( Gardez 
__ monno

Merci

LA THIBUNC. SHlftBROOKl, i AMI DI. 2» Ur.cMIU 1157
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CllE N'A flrt
OU KOIN^, 

Teis
fÂcnèe/

OOulU'A»».
y fhCHte.otsnaee

TW OW>, OU

f A

ir auttRw'UN a cAtsé ' 
ww vttee €t a jtTt 
UtS MoacfcAW». OANÎ 

tA POuOtLuC.^
^ /cîu' A Bliw 

\*<A I PU FAittE 
iM ytti-A P

/'o.uEua.u'uN a Yjç tAtt 
[ tows t£S Jaut c£ 

îiscwirs oans /(sont as
CÉTTC
's—fooî w»s / '

r €T au£v.aw'uw a 
OtlûWPé tes IHAbtS 
DANS MA

HCkWWCtte \p

eûtes ont r
fcèetteMtNT . r 
ixé oÊcouFies/^

LiUiiljT

aTawetau'uN a
UAlSSè ses PATINS 
oans uestAuee...

.... MAtCtté 
/A'AueftT'SseMêwr

/ oe papa oe we Ptos 
tçs v *.A»sse«.x

/tiCjaPauci e.ec,ARoe 
ccttê seeviene 
r^7\6ue esT

^N\ TOWTe
^ .'V*2- TACMte

L^ÎJ' Anette est
■ WN peu

i»' a SP*t6'
—Un effeT.- 

> ^ • / <?

excepté weiew, maman,
Q.WOI ?.. )/ PEtSONNi 

.____^'V N'feST

'AS-TU
A oife£ Powd 
TA DèFENSe ?

PftRFAlT/<^PAS ' 
fpeAMO'CNOSt
>wlÿiL.J

<awAN0 Viewt tA NUIT, 
l'Étwaeit vouant vèvtiuuE 

ET vaut O'UN A£8£E À u'AUTtt
^ v.a tecHERtHC oe Noueeawee

ET OE &AM3A0ES
Aeeive un moment dans ua 
e oc tout ècweeuiu vouant

OÙ» (U 0OIT FAite SON
pttMite. tfjwou.

COMi^e MAMAN EcuAtUlU A 
iïAutouP O'otxuPATiowS PEaiOANT
SES PêonENAOES NOCTUB.N6S, tuuE 
nE Peut APPteNDS-E fePAOuCutenENT

uew oe ceua, te jeuNE 
ttwaewvu est Poussé hü£$

Ou Ni O...

ET U'INSTAUT Ç'AP£ÈS,\t PAIT 
ua OÊutiEuse exPèeiENte 
oeoussee. ué&èdEMeuT
À T£.AvtPS U'tSPACf.

I IU 56 Ttouv/fc AUOB.S 
Sow0ain6m6mt En t'Ati 

paêT i, s'éctAste. 
rt sut te soi_____

I AFFout, lu éTEND ses *•
• pattes et ses ch aies Ié 

ainsi OtPuovêES 
EAuEntissEnt

as cabanes D'OISEAU-» 
ET as TBOUS DES 
tics - Bois sontsouw6ih 

CHOlMT PAtiesEcu 
comme aBEiS.
En Hivtt.PuuSituts 

0£S PETITS MAMMlftdÉS 
5'ENTASSENT PAtFOlS

Oans u€ même 
bepaite

'<â
toesaUE CAPTuEéS,UES UEUNÊS 

cCUBEUlUS VOUANTS 
S'APPR.WOv5feWT V\tP ET

oevitNNENT ues PtéFestés oes 
En Pants,
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€T SOVOH^ PitTfeS 
I^VAMT VU'S/—■

ppis PaêT.^

* x i «

'«*’ b/.

f#

,ui y/pous,i6s fiw»A€s^ 7cootPT D'ICI ^
,t*J UsotAviÉS TOU joues', S3r^”rJLÎÎiL/vo<v> fwo^Mt ai

oevpn tTat ps-tt 
Oov sfeTcoMpes.^

ui v't ot^puot te 
au II. PtUT »ie,M

pptgg.1 a.u>ca..^.y

AltONS 
-l VOxt.^

à L'Hfcuee.^

*€r%

"nous petivtious 
A V'peewA

juste a temps.1

.'Est um W loeeo, ut Poir^/te
covteAT •■• * voua© vatiu \
a n»t pas IAREH 
^Awauet.^rACK^

6AbN A Kit
-—»--------- . step ,

MWCONTftt ‘■etTEj ,vv> fc\»ve
viPA.tv/tfitf a_ . A V. A PN 1wooueu.€

c£ »vj & t m KJ

VE tOPlftAT tOWTCtTO^ ÔN 01T
est aouve poub. ctjfepîia
INOIftNA.^eiP ft Pft'T ^^AujjOUP 
Sft etPUTATlOW.OE i AU ueamO 
SAN EeftNtlStO JftCt ^

mm-

^m7 UI.. tu \to\s tEttE PouPÊt.
tut fcST TOUJOURS 0AN 
it COUU 0E <ti0.. • ewï
PottC toujoues cfc 

EAU eiOi-
ISONI

jeuE°esT )^*«ui

Piusjêuwty 0»®^, 
aue

C'EST
PEuT-ètet 
tft VlUt 
0€ tiP '

ET IV A v€ 
tsÉmE StyvE fuEiEU», 
^ étVOUiSSAKJT.^ EMTtLft

Pfte som

jouis.

AU. O
JHAHP/

ntmSSP

MÆ

FmES AMIS.y voit' te PLUS S
’ PAEPA1T GEUTlLHOMMC Ai') 
JftPNftVS OÉTeUlE VE T|T(J10|y 
CHAMPION POIDS „ r-~T vou*0o|u -nOÉ^i U

■ BfcftS-Ot-FfB ; fv ;

S&éL

|TlUP ÉST LMHAûe’W
viè»se 06 .ri

. SuetAtMT. 
ttbftiot TOteo/

jftacotwiPsivA «Sw^tèl 

------- ^T—\ ( i VOUIÎ EiiP?, -;
MAIS IV Nf S'EU 
FAIT PLU^COANlC

AL^iid^'î'rQ

l'aeRitee a Donné SES 
instructions au* 6o*êi
VOICI Ift CVOCME■.> rftA— 
Vt COMBAT
CDPIAEUCÉ///^y.X.

- A ^ ■ V À

*ip dempse 
ytuANce e 
PAe une soli 
Toeao st eeve

TRAPPt TOftdO aui 
Nv/Olt AU TAPISOAUtHÊ - • ■ N Ai\

v£ RAP^oem.eut. . ..tt

C'EST UNE T ou'--.
EÉPÉTiTioW'DtMPEtV 
FPimEU*. ^ftVPiiTilE'< 
COMBAT , KWOOCOUTt 
DtMPStV-i PÉU A pets
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âA NK
\ONARD

CtSOMtÔfcÜÏ»?
^»>uv^\sts 

NOüVttLtS, PHW-' 
WW") 9o\)ftavjoi 
6l>

06 Mt so*s 
^ppeacu aot tous 

wto Te.*c.*s
COMMtWÇMtWf »C» 
nusst.jE nc uiEfJ0CA> 
PIUS aut oe TEMPS. 

TEMPS»

fA\T UM
(LEtouP. suK '-6S | 
«ER.*4l6e€S RNMttVS 
ET CtST V.E SEUL 
twoeovT où UE Mi

1S fR(T KneAPÉÊ.y

vkmmentP

QVO\? J,
CLI»MtV, J'M
CE MMNMSES 
nouvelles 

UE TOt."

votons, Phil y 
TU TE FfMS 

9»TTEpiPee. 
pretout o'un 
VRS.^CEST OR* 
TA NATufcE/

MES-TU
MOW
STAuPRW

GOB-RÊCT.^MAIS 
oE suis sût ao£
TU CONSTATERASy 

(B. ET \

AINSI, PMIL A Y OUI, TOM.^ ^
conclu aue l£ £T AFIN OE LE 
tESTAURANT OE /peoUVER, IL N"/ 
clancv Etait LA/eeT0uftwceft pas 

cause oêtous/j yftvftWT J0U(s

TU VERRAS, 
CLANCV.

EN RESTANT 
LOIN O'tCt OUE 
Dix. jours,JE

te te

CELA me FAIT SOURIRE
au an o je pense auE
CL ANCV M'AOtTaueoe 

SERAIS MALCH ANCEU».
PARTOUT ..C'Est Ridicule/

ton ERREUR, et
6iEN avant auEj 

• «■' Dix JOURS N SES TROUBLESLES ---- -------- T- .
soient ecooLES/

H AU .
PROUVERAI.

fCEST MON 
PAPA OUI

RENTRONS A IA MAISON mon PAPA Y C'EST OU BEAU 
A PRIS UN j TRAVAIL / a A
an PourlE J beaucoup OE 
fabriouER'vs. pouvoir/et.

BIEN/0IEU/TON 
PAPA CST TRÈS SENT a 
JE VAIS LE FAIRE 
PARTIR ET TE MONTRE 
COMMENT le FAIRE

voler.'

LIRE UN BON Livat?- 

jE,... oh.'oh.'cE PETIT
L'A FAITbARçoN SEMBLÉ / 

utRCAte OE L'wofc

ET LE PÈRE OU T OUI.* u. 4tAi-
bARSONNET EST ALlt CMEt LU 

VENU OUSTE > /CAERCMER UN'
momc> ''^cûroe Plus Eor

il EST OiSPARù/

/TUES FATltuÈE, 6EV/ 
y VA T'éTENORE UN
1 moment/ muse 
\ Et moi allons 

l\ v^jouER À LA
L:( balle/

ES-TU' MAIS Jl SUIS atTNNt \ 
O.Ut XAI M»PtL« A \ 
TON euttAU... El , 

LYDlA M'A RÉPONDU / 
O.UC TU N'V y L
Eéta»s pas, WylL 
\ mal.'

l / CD- I V
I MALADE

maman,

non, elle N'A ' 
besoin auE O'un
^ OEu 0£ repos/

^tout ira Bien.' 
va JOUER AVEC 

PAPA Et AMUSE-TOI

. Mire/ _

EST-CE <AU€
MAMAN EST 

y MALADE, 
f JT PAPA-P m

^=*4^ %

^EST-CE LA AxiRuuOI N-
Directrice £>E )DiS-tu c£lA.

L'ORPhELINAT ►'"L6 ? ,
[ OUI L'A renoué . 'A'EAVtR EST-éuE

MAlAOE ?y ^VAUJQURO^V^;

/oÜÎTe» elle \ 
A Posé TOUTES y 
sortes oe 
AuEStionS ^ 
A maman/.

je SAIS auE . 
VOUS ÊTES TRÈS 
occu Pè, UuGE 
PAGUJIlUi ALORS . 
JEseeR» BREVE/-

’très BiEnT^I 

\MmE weaver, 
entrez

VOUS gy

^J'A' APPELÉ MME ST O REV V" «uC
CE matin ju&E.'Et je y ««ulEl-voia . 

commence a mE OEman- oiRÉ, mmC 
06R Si LA LETTRE AUONYMt WEAVER ?

ASSEOIR
GRANDE part DE '/// 

ERitÊ / „ .

L
fîBpi
11193

'BiEN.lE PETIT miicE X-»é Cois OiRE 
M'A Dit DES choses aui \ftuE CCS chosES
INDiauCNT auE M.Et MME Ift^tiv/tNT UN
II0™ g L'AUTRE

PaRti SanS

CEUT-tTRE^
MAIS ELLE J 

SEMBLAIT N 
ASSEZ 
jLEVCRSèÉ

f^E LUI Al OEMANDÎ. SI
Elle avait oéo>l Eté

vois .' /Al justement'' 
REÇU UNE lettre oe c£ 

'SANATORIUM AUJOURD'HUI
MME StoREv y A ÈTé 

HOSPlTALlSée... . IL V A 
Duc ANS.'

PATIENTE DANS une
clinicluE mentale.

EllE m' A y 
RÉPONDU rdans la Plupart 

DES gDé j£u NE R
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LES Jt»*4NÉTT E( TU VtC-CftS A Soar It TON
JfttOtN O'^LbuiS 06 LASdLUe A 

tlt> tOt-iWlWCfc > AfeAceft,

i^ais a Nt fmT au6 cOMwôîttT
h it OtvetOPPfcft.^tT Lt PAIT 06

otvioicea eeisttAOTouTfes ih

Jt vm«> pwACC 8- un 
PfcTlT "$CEt6W AUTOUC 
LOisauÉ PAPA itftA ICI.'

^TOM JAtOlW 6APte.i- XtT t6 N'tST PAt XC'feiT VK.AI 
MtNTAl 6Sf (NCOS.6 \TouT.#Tow$oUa|au6 AA 
ICI JtANWCTTe ?CtTT6 UftTiPlCltl. f A'T / *-u VeCv

?ssi«5/

UA

Ot t tPU PEAitAt tr 06 LA NOuEBlTUtt A PLAWT6S 
LUI ONT AUSSI
woè, rto.^ j ots ^Atouts 

A Quoi c6i> 
^>1-11 BON?

-V^

UN JOve TOUT U MONOt )r,b.T ,
tN NAAbitA.JtANNt^;^ !”
«LA Pousst pels
Pts ÉTANMrVfoiUt Of

Vit j 
ANIMALfc.'

CT «Nil QUI Al 
TOUJOURS
PEnsê au£

O ÉTAIT T

«JJt person kj 6 N-y 
TOUCHE O'ICI UNE 
SEMAINE, SINON MON
ExPéRiCncE setA r—' 

euiNÉe.^
i

r K H H * ■ 1
iEi.hamJ

Plus IRtej EMf IN.LA fatAMoe txpt*
’'RiÎMCt EST PAtTlE.. QU A Oit 
TON PROftSSEuA l)E 81OU) 

O'ALfeUÉS

I

TU Nt
siAetb pas 
Trts {mu
SiAST(./

ois,jul«€, te consohhE est 
OELicieux.'t'ESTuNE ConnE
\o€e o'Avote. saupouoéé ou
P6ESIL SOhMÇ Cft EKCEPTê QUE 
CETTE coulEuE veetE HE CAPPEUi 

“ a.es Ait Pourquoi me ^
BEtoAROiT-VOUS?

W'im.*? 1
■kOH.NON.^

......... f"//. T

Æîl i
;

' ’ tJiS ,-vm ')

'AlS PAPA,VOOS ÉTESX
UN PlONNEÉ .+ 

TOUT LC MiONOE €N 
MANfaERA UN

Et PENSEt-y.vous suivez 
la mEmE dicte que lC 
Héeos OE "Bialk LA600N*ft E VMS AC.T10MNEK 

lE conseil 0€
L'INSTRUCTION

PuBliquE.',

□cti.

mmÊËèiSÊÊtiÊSÊÊÊmmÊmÊÊÊÊatÊÊÊtIÊÊÊÊÊÊttÊÊÊÊÊBÊiÊÊtÊHtÊÊÊtÊÊÊwÊÊÊÊÊ

»

—' *>0 Es - M O l DMCl, PtTf....VlTÇ
Él NE PAIS PAS -TA; 

-------- - BCua ■‘'mr-s
+ fEE^t -Tot, 1 
ÇLou&Ey jt 
PAIS 0£ MON 

I MlfcUSL.^U

«acceauti / Jj'RrrtHPS 
céoEe.^J v—.

Lt SHÉRiF F EST Of TON COTÉ,J'Ai Eté Accusé ot N 
ntuÉTee ET OE ho*.0*Of 
par une Photographie 
tRuquEe Et Pour j 
PROVVEa MON INUO- J 
CtNtE, St 00iS SottilM
^ Jfe c£ cachot.', ■

EOURt.'MAiS lE
f MARSHAL SE M.1 
>*s uiviOtucE*^! 
(PE CETTE " 
0^ Photo.*' /

MMl Û

nous AVONS JOUÉ . Fo.lC.PlASH/rsAft 
cavalier eoutE.-VuMesemble ail
HAintENANT^ '

PETÉ.'itS S'EH VONT se 
SéPAREE L'OR.'jE vais

ALORS, SAUTE Vite 
sut Ton cheval, 
sinon, tu vas lE** 
PEePtt PANS LA

Nuit

NOUS NE PEVEtONS 
éc

lEs suivre Pendant 
Û.U6 TOI Et petit casto 
irer chercher l
nE bATlFS 

CHAn

•ous Allons pas PRéuPiTEP 
LES CHOious oiviste

es $50,000,
En oC.'

- v T-*-****

IL NOU5 SERA
saule PE 

^Suivre.*' .

PtoR -.lL VEUT 
LE GAROER - -- 
Pour lui seul- 

L ATTRAPPE-

oui.ue saisAi. M'Eu \ 
/DOUTAIS... IL 
VIENT et se 
PÉBARR AssER
V Ot V3V / I

IL SAlTCLAlt OCLUNC 
NOUS SOKlVieS i eNANtfcu»., 1

OIS-MOI 
AVANT Ql
TU.*.. .TONNERRE/^.

.cov'f'.itt



DICK TRAClf DES JEUNES

TrOttfer 1€ anomalies contenues dans et dessin

MOTS POUR RIRE
Un voyageur pénètre dans une 

petite gare de campagne et de­
mande à remployé :

—Dans combien de temps passe 
le prochain train pour Paris ?

—Dms vingt minute*.
—Parfait I Merci, monsieur
Alors l'employé d ajouter :
—Seulement, voua feriez mieux 

d aller le prendre à une station où 
il s’arrête 1

Une institutrice avait placé près 
de son pupitre une cage contenant 
un perin. De tempe en temps 
elle faisait de l'histoire naturelle

en interrogeant les enfants au su­
jet du serin.

—Qu’est-ce qu'un serin est ca­
pable de faire et qur )r ne put» 
pas faire moi-méme ?

—Se baigner dans une soucoupe, 
répond la plus naïve de la classe.

Ce dimanche, M le curé ayant 
fait appel à un confrire poÿr don­
ner le sermon, termina les annon­
ces par ce petit avis :

—Mes frères. Je ne vais pas vous 
faire un discours long et en­
nuyeux M. l’abbé X ... va s en 
charger & ma place.

DEVINETTES
— Quel r«a I* 

baptême?
Rê*p De bétoé

tirl au — Quel ect le mot de la langue 
française qui a le plus de "n"?

Rép, Centaine II en a cent.
— Quel est le moyen d’a Ir 

do la soupe dans son assiette?
Rep. C est d'en mettre.
— Quel rot te plus grand moi 

en anglais?
Rep SM3IDBS ' I) y a «Ml rnüle

entre les deux "f .

— Quel eat le fruit que les pofe- 
M>ns ni»iment pas?

Ré?. La pèche.

(Tirés des recueils de Devinet­
tes du Frère Jean-Ferdinand. Pro­
cure des Frères Mari«tes, Lévisi.

.al
»0

Mois j'en ai trop pris1 J'ai un terri­
ble mal ou coeur! Oh - h - h -

/ — et si maman trouve ça je recevrai
la fessée Je fais mieux de cocher ces 
bâtons et cette crème glacée dans mon 

\ tiroir de commode.

H1PP5!

l
Oh. mon coeur! 

Oh-h-
Je n en mangerai fomais 

plus quatre à la fois — ohhh -

IM Yl/il
ÉSlllélL^

Ft la crime glacée en fondant couleCi

.x, m-

K cil es 1rs pointa par ordre numérique

CHARADES
Mon pe mie» *ymtx>Mae un gaz 

(rare: 
mort;

Aux piexls d'Auguste son
( vainqueur.

Râp. ASPIC — <as-pie)

Mon deuxièrme neot 
Mon troisième suit oui;
B. mon *out e*t un joyau au 

[Royaume du Saguenay. 
Rép ARVtDA — (ar-vit-dè)
Au Jeu, mon p. emi«r vaut souvent 

1 mieux que les rois. 
Mon second, dans l'autre

I hémisphère,
Semble cacher sa tète altière 
Dans le vide ciwnenoe des ciesix 
E; provoquer les dieux.
Une reine r .ma mieux mettre 

I fin à sa vie 
En po tant mon tout à «on coeur 
Que d'aiter déposer sa couronne

. (avibe

Mon premier est une voyelJe. 
Mon second noue est donné par 

[Dieu.
Mon troisième est le *ynoajn»e

(dé cerclé.
Mon tout sert à faire avancer 

[une banque. 
Ré?. AVIRON — iA-vie-rond)

D» l'alphabet Je suis premier. 
Ou tourne toujours mon dernier. 
On suit rarement mon entier. 
R>p AVIS — <e-vie*

Un remplit la rivière:
Doux forme sa lisière.
Toi»; offre un abri 
Au voyageur transi.
Rep AUHBROK — (eau-ber

T '
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. Un beau conte

Amour éclos sous l orage
par Henri Cabaud

La forêt accidentée grondait en 
éclat» sonore» sous l'otage. L'eau dé­
valait à allure de torrent des col­
lines boisées, jusqu'aux vallonne­
ments profonds, à la végétation lu­
xuriante, par le» chemins en pen­
te abrupte, aussitôt ravinés.

Surprise pat la soudaineté de 
l'événement, Marie Le Kervier, dans 
sa claire toilette d'été, sa bicyclette 
à côté d'elle, s'abritait mai contre 
un gros arbre, au feuillage épais 
bientôt transpercé. File avait quit­
té la gentilhommière de ses parents, 
à deux kilometres de lé sous un 
ciel ensoleillé où elle n'avait pas 
deviné la menace que recelaient de 
beaux nuages gris pastel. Elle ai­
mait ces échappées solitaires, aux 
buts de hasard et sans autre des­
tin que de prendre, comme elle 
disait, un bain de nature, au coeur 
des grands bois majestueux où les 

•Jiumains sont si rares que la flore 
innombrable — palpitante et bruis­
sante pour le regard et l'oreille exer­
cés — en parait p'us vivante.

A cinquante metres, une cabane 
de vieilles pierres moussues à l'ini­
mitable patine — des pierres pla­
tes juxtaposées entre lesquelles on 
ne voyait point dé ciment — sem­
blait tapie sous la futaie, au mi­
lieu des fougères et des houx. La 
jolie cabane, même sous la pluie 
diluvienne, dans la clarté subsistan­
te d'une de ces journées faites pour 
être belle* et où le soleil, toujours 
proche, n'accepte que des éclip­
ses !

Un vieux couple de pafivres gens 
— !'homme mi-bûcheron, mi-bra­
connier, d'ailleurs infirme — habi­
tait là depuis un temps immémorial, 
par tolérance. Ils parurent sur le 
seuil et, a glands gestes firent si­
gne à la jeune fille de venir se met­
tre à l'abri. Pourquoi pas ? On les 
disait honné.es. Elle n'eut qu'une 
courte hésitation et, du plus vite 
qu'elle pùt, se hâta vers c rba- 
ne, sa bicyclette à la main, l e bû­
cheron s'élanya au-devant d'elle et 
l'en débarrassa. ,

— Vous nuuiicr pas tardé d'être 
trempee, mademoiselle, lui du la 
pauvresse, en maniéré d’accueil.

Elle répondit d un sourire désin­
volte, demeurant à l'entrée, a re­
garder le ciel, tandis que l'homme 
plaçait sa bicyclette à l'intérieur.

A ce moment, on entendit, sur le 
chemin de glande communication 
qui suivait la vallée et passait non 
loin, le bruit d une motocyclette tout 
aussitôt en vue et dont le con­
ducteur, apercevant la cabane, stop­
pa pour s'y réfugier à son tour. Le 
ma tre du logie minable l’invita à 
introduire egalement sa machine 
mais le motocycliste — vingt-cinq 
ans à peine — la laissa dehors, se 
contentant d ôter son vêtement ciré, 
tout ruisselant pour la couvrir et
entra, s'excusant, dés, surtout, qu'il 

eut constate la présence de la jeu­
ne fille. Discrètement, d s'effaçait 
autant que possible pour ne pas 
se tenir trop près de celle-ci, mais 
ils étaient néanmoins rapprochés de­
vant le seuil, tandis que les deux

pauvres gens s'étaient retirés au 
fond, après quelques banalités sut 
le temps, naturellement peu cau­
seurs qu'ils étaient, par habitude 
d'être seuls.

Marie et le jeune homme, lui un 
peu derrière elle, regardaient en 
silence la pluie tomber Pour ne pas 
adresser directement la p wole a 
cette inconnue — de par son alti­
tude une jeune fille bien élevée — 
il dit à leur hôte imprévu, d'une 
voix agréable :

— Vous visez ici dans un ra­
vissant décor !

— Oh ! par ce temps-là ! fit 
rhomme, avare de ses mots.

Pas convaincu, le jeune homme 
l'air rêveur, un peu grave, mais 
souriant, contemplait le paysage en 
hochant la tète et dit comme en 
aparté :

— C'est pourtant joli, la forêt 
mouillée !

C'était ce que pensait Marie, tout 
à l'heure déjà, quoique mal abri­
tée près d’un arbre. Mais elle n'jvail 
pas trouvé cette expression si heu­
reuse et qui faisait image : la forêt 
mouillée. A coup sûr, il aimait la 
nature. Marie jeta sur lui. avec plus 
d'intérêt, un coup d'oeil à la déro­
bée : sa mise était très simple, mais 
correcte, c'était celle d'un ciladin 
de condition moyenne, plutôt mo­
deste. Et il semblait plus fin qu'au­
cun des jeunes gens qu'elle frév|iicn- 
tait dans son monde et qui décou­
rageaient d'avance son coeur p c1 a 
l'amour. Elle vit ses regards courir, 
admiralifs, d'un detail à l'autre du 
site où des gouttelettes pendaicrt, 
telles des perles d'argent, à toutes 
les feuilles et formaient partoi,, 
rapprochées le long des branches 
minces des arbres, comme des guir­
landes de brillants.

De son côté, il observa oienlôt 
que la charmante cycliste était loin 
Je paraître indifférente à cette vi­
sion et il crut pouvoir se permet­
tre d'exprimer tout haut ses pensées, 
puisque cela n'impliquait pas ior- 
cément qu'il s'adressât a elle en 
particulier. Pour ne pas avoir l’air 
hautaine et peut-être méprisante 
elle emit à son tour une opinion 
Ainsi, sans qu'une conversanon 
s'engageât positivement entre eux, 
du fait de U réserve de Marie et de 
la discrétion du jeune homme, ils 
échangèrent néanmoins des propo» 
entrecoupés de silence, mais qui. 
dans cette brève rencontre certai­
nement sans lendemain, leur don­
naient tout de même le sentiment 
intime qu'ils communiaient dans le 
culte de la beauté des choses.

Le courant de secrète sympathie 
qui s'était ainsi établi de l’un à l'au­
tre appela en même temps leur at­
tention sur les deux vieux qui, assis 
a l'écart sur un coin de leur grabat, 
formaient un curieux tableau. La 
femme se souciait que son mari ne 
retournât pas en forêt aussitôt après 
lorage, comme H en manifestait 
l'intention :

— Tu prendras mal, lui disait-elle 
gentiment.

— Si seulement tu pensais au­

tant a te soigner que tu te soucies 
pour ma santé ! répondit-il avec 
bonté

Ils parlaient à mi-voix et les jeu­
nes gens ne pouvaient parfaitement 
lev entendre, mais ce qui était évi- 
denl et combien émouvant, c'était 
l'affection qui unissait ces miséreux, 
leur bonne entente, laquelle avait 
défie les années et, qui plus est, la 
pire détresse. Marie et le jeune 
homme échangèrent un sourire at­
tendri : qui eût dit qu’ils trouve­
raient dans cette cabane Philémon 
et Baucis?

Le motocycliste dit à la femme, 
et il n'y avait pas dans sa réflexion 
la moindre part d’ironie, mais peut- 
être, au contraire, un peu d'admi­
ration :

— Vous l'aimez bien, votre hom­
me !

La -réponse vint de lui :
— Oh certes, on s'aime bien, tous 

les deux. Si malheureux qu'on soit, 
on s'entend mieux que d'autres !

Elle renchérit :
— On a toujours été unis ; on 

s'est toujours aimés.
— Avec çà. on peu supporter la 

makhance et la misère, conclut 
lépoux.

Les jeunes gens demeurèrent pen­
sifs. Depuis qu'ils étaient à l'abri, le 
tonnerre ne grondait plus. La pluie, 
à présent, tombait moins fort. Marie 
aurait voulu que cet orage durât 
longtemps encore. Dans l'humble 
cabane perdue au milieu des bois, 
elle avait l'impression de vivre un 
moment unique, hors de son exis­
tence. en compagnie de ce jeun; 
homme séduisant, l'air sérieux, sim­
ple et sensible, qu elle eût aime et 
qui n était point de son monde, 
auprès de ce couple à la fois pitoya­
ble et merveilleux, lié par la nlus 
étroite affection et qui, sans con­
teste, avait connu cette suprême 
fortune : l’amour.

L'averse passée ne laissait plu» 
derrière elle, et pour quelques mi­
nutes, qu'un rideau humide sur le­
quel jouait déjà le soleil.

Il allait falloir partir, et au lieu 
de cette féerie ou la pauvreté se 
parait du charme de la nature et 
de la douceur de l'amour, retrouver 
le tramtrain habituel. Et de penser 
en quoi cela consisterait justement 
dans les jours proches, une tristesse 
angoissée la saisit. Une fois de plus 
sa famille envisageait pour elle un 
mariage ou les considérations du 
eoeui étaient les dernières dont 
il serait tenu compte Réussirait-elle 
a l'éviter ? Pourrait-elle encore re­
tarder son immolation sur l'autel 
du Veau d'Or, — immolation à 
laquelle, avait-elle coutume de dire 
à son entourage, avec une ironie 
amère, elle se savait d'avance con­
damnée ? L’épreuve allait commen­
cer la semaine suivante. Un riche 
banquier et sa famille, parmi la­
quelle le prétendant, allaient être, 
avec d'autres amis, les hôtes des 
Le Kervier. Oh ! les affreux mo­
ments en perspective que ceux pen­
dant lesquels elle aurait à lutter 
secrètement pour faire échouer ce
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Sur c*-tte photo on voit M. S. Denis, de Forn- 
hom dons son automobile de marque Ford 
qui d-’te de 1924 Elle est en parfaite condi­
tion et M Denis circule dans les rues de

Farnhnm sans difficultés; il a même pris 
part, cette année, à la parade de la St-Jean- 
Baptiste, dont le parcours était de plusieurs 
milles
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projet J*union. qui, pour ceux qui 
lavaient conçu prenait la forme 
d un véritable marché !

Elle fut tirée de se» sombres ré­
flexions :

— Voyez le bel arc en-c!.’! ! di­
sait le motocycliste.

— Apres la pluie, le beau temps ! 
répondit-elle d'un ton léger.

C'était machinal ment, parce qu’en 
étendant la main dehors elle n’avail 
plus senti une goutte d'eau et que 
le soleil étincelait, qu'elle avait pro­
noncé ce lieu commun. Mais aus­
sitôt. elle eut peine à retenir des 
larmes qui montaient brusqument 
à scs yeux de ce qu'elle pensait 
qu'au contraire, pour elle, le beau 
temps avait été celui, si bref, qu'elle 
venait de passer là et que la vie 
allait la reprendre dans un tour­
billon d orage . . .

Le motocycliste s'en allait, com­
me à regret, lui aussi. Il demanda 
des précisions sur son chemin, vers 
te prochain village. Ce fut Marie qui 
les lui donna. Ayant pris congé des 
vieilles gens, elle le conduisit jus­
qu'à la route, en lui expliquant à 
quel endroil. il devrait bifurquer. 
Ils avaient fait ainsi quelques pas 
ensemble. Tout naturellement, com­
me elle allait dans la même direc­
tion, ils en vinrent à marcher de 
conserve, à petite allure. L'idée qu'ils 
se quitteraient bientôt pour ne plus 
jamais »e revoir permettait à Ma­
rie d'exprimer plus librement ses 
opinions, de telle sorte qu'arrivés 
près du village a l'entrée duquel ils 
se séparèrent, ils avaient échangé 
toutes les confidences possibles sur 
leurs goût», leurs penchants, leurs 
aspirations, qui les révélaient l’un à 
l'autre très proches par l'àme . . .

Demeurée seule, Mlle Le Kervier 
tourna ses regards vers la route 
qu’ils venaient de parcourir, el’e 
évoqua la cabane jolie de la ten­
dresse et de la misère et poussa un 
long soupir . . .

En arrivant chez se» parents, Ma­
rie trouva ceux-ci dans la consterna­
tion. Mais queile bonne nouvelle 
pour elle : le banquier et sa famille 
renonçaient a venir. Traduction li­
bre: les pourparlers d'hyménée 
étaient déjà rompus. Elle en battit 
des mains

Certes. I avenir ne se présentait 
pas pour cela comme un rêve en­
chanteur et il était très probable 
quelle ne ferait pas un mariage 
d inclination. Mais enfin, c était en­
core un sursis.

Pourtant, eile se sentait animée 
d'une sourde révolte impérieuse, en 
pensant que. ce jour-la, l'amour 
était passe à côté d'elle . . .

O joie ! O bonheur ! O délices ! 
Quelques jours plus tard, Mlle Le 
Kervier recevait une lettre du jeu­
ne homme quelle avait rencontré 
dans la cabane du bûcheron. Il lui 
faisait part de la surprise qui avait 
été sienne en apprenant, à son arri­
vée au village, par un commerçant 
qu'il avait questionné, quelle était 
la jeune fille qu'il venait de quit­
ter. Lui-même était le fils du ban­
quier. mais d'un caractère si dif­
férent, si indépendant, si éloingné 
des chose- de l'argent — ce qui 
faisan le désespoir de son père — 
qu'il s’était résolument refusé à 
se prêter a la combinaison matri­
moniale échafaudée par sa famille. 
De là le contre-ordre donné par 
celle-ci.

Pourquoi, dès lors, le jeune hom­
me était-il venu en promenade dans 
le pays? Tout simplemement pour 
le plaisir de connaitre le lieu où 
il avau été question que fût pour 
toujours aliénée sa liberté de coeur 
et avoir fugitivement la délicieuse 
sensation par défi à la destinée, 
ifen respirer l’air librement.

Et le miracle s'était produit de 
leur rencontre, ou ils s'étaient si 
bien révélé le fond d’exix-mêmes, 
sans rien se dire de leur existence 
pratique, qu'ils n'avaient pas un 
instant soupçonné l'un et l'autre leur 
identité. Il terminait sa lettre en lui 
demandant la permission — si elle 
éprouvait des sentiments analogues 
aux siens — de mettre tout en oeu­
vre pour que leurs parents repren­
nent leur projet, puisque en tête 
de ce projet était inscrit à présent 
le nfot : AMOUR, au lieu du mot ■ 
ARGENT

Uns- fois mariés, bien qu'ils 
n aient pas habile la gentilhommière 
des Le Kervier, ils étaient revenus, 
à des intervalles de quelques années, 
en un pèlerinage qu’ils ne s'avou­
aient qu à eux-mêmes, lis passaient, 
comme en promenade, s'arrêtaient à 
proximité de la cabane ou allaient* 
bavarder avec le miséreux -— de 
moins en moms bûcheron et de plus 
en plu- braconnier — « sa femme 
On eût dit qu'ils senaient là pour 
revivifiei leur tendresse et lui fou- 
ver un exemple et des raisons de 
duree Dans la vie courante, quel­
que heurt iné-itable turvennit-ll en­
tre eux1 II leu* suffisait de se rap­
peler la cabane en forêt pour être

de nouveau rapprochés. Avec quel­
le gentillesse Marie, quand ses che­
veux furent devenus gris, répétait 
encore à son époux, en ces occa­
sions, sa phrase d'autrefois a la­
quelle les événements avaient donné 
tant de sens :

— Après la pluie, le beau temps'
La cabane toute moussue est en 

ruine et ses occupants ont depuis 
longtemps disparu, mais à chaque 
voyage, Marie et le bon compagnon 
de son existence heureuse y retrou­
vent, avec l'émotion des souvenirs 
chers, la leçon de savoir s'aimer da­
vantage en avançant en âge, — d une 
affection plus solide et plus sûre, 
où il entre l'incomparable douceur 
des belles et grandes choses qui ont 
vieilli . . .

Henri CABAUD
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(Suite de la première page)

Encore là, il y a des degrés. On 
rencontre ce que l'on appeïle com­
munément le "hobby" ou marutlr, 
le passe-temps, l'occupation des loi­
sirs. Mais nous avouons en touie 
humilité avoir rencontré il y a quel­
ques semaines, un homme dont nous 
aurions dû entendre parler depuis 
longtemps, une personnalité d; chez 
nous, trop modeste sans doute (et 
on peut en juger par le temps que 
l'on a pris à la découvrir) et qui a 
fait et fait encore une foiue de 
choses dans l ombre, des .hoses qui 
s'appellent des objets d'art et qui 
méritent d'être designees ainsi.

M. l'abbe Arthur ietrault

M. l'abbé Arthur Tetrault, puis­
qu’il s'agit de lui. vit en ermnte sur 
les bords du lac Elgin dans les pit­
toresques montagnes du comté de 
Wolfe. 11 s'est adonne fout à tour 
au fusain, a ('aquarelle, à la pein­
ture à l'huile, au pastel. Il a fait 
du cuir repousse, il a joue dans l'é­
tain, il a fait des merveilles de 
sculptures qu'un grand critique a 
sculptures qu'un gran critique a 
appelées des "ciselures".

On se surprendra qu'il n'ait pas 
fait de musique, car sa vie est tissée 
de mouvement»

Et à l'heure actuelle, à part de 
faire tout ce que nous venons de 
dire, a part d'avoir organisé une 
érablière, d'avoir construit un cha­
let typique sur Je» bords Je ce lac 
qui porte un nom historique, a part 
de faire, dans sa retraite, plus peut- 
être qu'il n'a jamais fait, ce prê­
tre modeste est à ériger une cha­
pelle aux lignes originales sur le* 
bords même du lac Elgin, une cha­
pelle qui est le point de ralliement 
Je la mission de Notre-Dame de 
Nazareth, un nom qui va très bien 
à la tranquillité des lieux. Et ces 
construction», il les a érigées de ses 
mains, car il est aussi casseur et 
tailleur de pierre, maçon.

- Et dans tout cela, a part de 
tout cela, au milieu de tout cela, 
il trouve le moyen de faire du mi­
nistère: de prêcher, de confesser, 
de dire la messe, de distribue la 
communion, etc. M. l’abbé Té- 
trauit connaît trois vêtements: les 
habits saccrdoi.iux. la soutane et la 
salopette.

Nous vous présentons mainte­
nant le personnage :

Biographie

M labbe Arthur Ietrault e»t ne 
a St-Pic de Bagot le 17 lesriet IKWi 
du mariage d'Lvariste Ietrault et 
de Eélerinj Gobeil. I; passa son en­
fance à Avion Valc mais suitout a 
Upton et fit scs etudes classiques au 
séminaire de Sl-Hyncinlhc de 1‘H>S 
à im. Cette année là, il entra chez 
les Jésuites au noviciat du Sault- 
au Recollet. fit deux années de lit­
tératures française, grecque et la­
tine au scolasticat du même en­
droit, enseigna la littérature latine 
aux scolastiques. Puis, il enseigne 
la philosophie au scolasticat de 
l'immaculée Conception, au collè­
ge Ste-Marie et au collège de Sud 
bury.

Le 15 août lû?g. J est oi donne 
prêtre par Mgr Georges Gauthier, 
fait un séjour d'etudes en ETance 
et en Italie, sen va a loronto 
fonder avec des compagnons le 
scolasticat de cette ville ou il en­
seigne la cosmologie. De relout a 
Montréal, il enseigne ki Log.que 
et la Métaphysique generale au 
scolasticat de l'immaculée-C oncep 
tion En septembre 19X4. il quitte 
les Jcsuiles a cause d une mauvaise 
santé et vient résider dan» le dio 
eè?e Je Sherbrooke.

Il se relire chez von frère. Mgr 
Albert Ietrault. alors cure de Stor­
noway. pendant plus d'un an. Plus 
tard, il est assistant-aumônier chez 
les Petites Soeurs de la Stc-I amit­
ié à Collinsville injqu’à l'arrivée 
Jcs religieux dotninicaias il »c
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La brosse et le peigne 
doivent être impeccables

If ménage, le ouir chevelu 
a beaoin d'un bon "ramonage ; U 
e«t enduit de poussière et de suie 
comme une cheminée qui a trop 
tiré pendant la saison froide Pro­
menez vos do.gts dans vos che­
veux. Vous verrez que malgré les 
lava ;. s fréquents, les impuretés s'y 
sont incrutées. Un nettoyage très 
minutieux vous rafraîchira la tê­
te et

H arrive que de shampoing en 
shampoing, le savoti îaisése une 
légère couche qui obstrue le* po­
res, les empé he de secréter l'huile 
naturelle qui donne ses beaux re­
flète à votre chevelure lu mise 
en pits devient plu* difficile, les 
cheveux sont indisciplinés. Cer­
tains shampoin s ne donnent pas 
à votre tête la fraîcheur parfumée 
qui s’impose à la lemme soignée, 
car ia mousse colle aux cheveux.

Il existe une marque de 
shampoing qui p;oduit une mous­
se abondante et disparaît tout 
de suite à l'eau claire ; c est un 
liquide incolore qu on verse dans 
le creux de la main et qu on ap­
plique ensuite sur la chevelure 
mouillée. Un bon massage jus­
qu'au fond de la tète atteindra 
toutes le* mèches. Apres un pre­
mier rinçage, appliquez une se­
conde couche de mousse afin de 
déloger les dernières particules 
de poussière qui ont lesisté au 
premier traitement. Et pour fi­
nir, un abondant jet d'eau cris­
talline.

Brossez vos cheveux vigoureuse­
ment en ayant soin de laver bros­
se et peigne avant le shampoing. 
Voua seres enchrnt e du lustre 
restauré à votre rhevelure. Le 
nettoyage de ces accessoires est 
de la plus grande importance. En 
le négligeant vous ilaquez de salir 
vos cheveux avant meme qu'ils 
n'aient séché.

Une réussite peut naître 
d'un contretemps

GOURMANDISE ET THE DE CINQ MFIIpps
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S* vous receves des danses qui œ a* prraccupenl pss trsp ur «t-ur !<*>•*. tous ubtèendre» u-> i
certain en leur servant des petits pains chauds que mus remplirez généreusement, après les avuir i-
dus en deux ou trois endroits, d'un nsrlangr de jomhuu prépare, de fromage, d'olives et de mavon 
Voue remettre* à four modéré pour 1$ minutes.

Comme chacun Mit, c'evf une 
irritation qui cause chez rhuitre. 
la production d'une perle. De 
meme, dans la vie, certains mau­
vais coups du sort servent parfois 
de pont de depart au succès. 
Pour chaque personne qui ren­
contre naturellement le succès, te 
pourrais vous en nommer dix qui 
y sont arrivées i partir d'une tra- 
çedie. Louise est une de celles-là.
PILLE AINEE

Louise approche la trentaine et 
elle est Painée d'une famille de

l'm intrus que l'huître ti ansformr 
en perle:

six. Elle commença à travailler 
immédiatement après ses études 
secondaires. En grande partie à 
cause de l'argent quelle rappor­
tait, les autres enfants: trois gar­
çons, deux filles, furent capables 
rte poursuivre les leurs. Par la sui­
te, ils se marièrent, mais Louise 
fut toujours trop occupée pour 
prendre le temps d'accepter des 
sorties. Plus tard, elle obtint un 
poste assez important dans sa 
compagnie.

A cette époque, son père mou­
rut et sa mère eut une crise car­
diaque. Il fut donc décidé que 
Louise resterait à la maison pour 
la soigner.

QAKDE-MALADE PRATIQUE

"Je voulut payer quelqu un pour 
.'occuper de maman,” dit-elle gra- 
; ement, “parce que je n’étais 
réellement pas une garde-malade 
expérimentée. Vautre part, mon 
salaire d'alors me permettait de 
bien rémunérer quelqu'un sans 
■ne gêner. Mais, ma mère ne vou­
lut rien entendre. Elle roulait ab­
solument un membre de la famille 
et comme les aufes ne pouvaient 
délaisser leur maisonnée, cela me 
revenait.

"J’abandonnai donc mon emploi 
et restai chez moi pour soigner 
ma mère jour et nuit. Bien que les 
autres nous aient aidés financiè­
rement, notre budget était assez 
serré.

"C’est alors qu'une des compa­
gnies importantes de la v ile vint 
s'établir dans noire quartier. Na­
turellement, ce fut une chance 
pour les travailleurs locaux à qui 
cette firme offrit des emplois.
SAGE DECISION

“Cette compagnie étant situes 
tout près de chez moi, ,'avais l'ha­
bitude de m'asseoir a la fenêtre 
et de regarder les jeunes filles qui 
s'q rendaient. J'aurais désiré de 
tout mon coeur être Tune d'elles, 
mats cela était hors de question.
‘Finalement, feus une idée. 

Comme il n y avait pas <fe café­
téria dans les environs, ni d'en­
droit convenable pour diner, je dé­
ridai d'organiser un service de 
boite à lunch, j.e docteur consen­
tit à ce que quelqu'un d'autre 
s'occupe de ma mère trois heure» 
par jour. Cet trois heures m'était 
d’une très grande utilitéf

"J'appelai le directeur du per­
sonnel et U fut enthousiasme de 
mon plan. Je me renseignai sur 
tout ce qu ’l fallait pour organiser 
un tel système et je commençai. 
A prix très modestes, j'offris un 
choix de ttois dîners. Et mainte­
nant je fais des affaires d'or et 
fai un très bon retenu, même 
ma mère qui s’était montrée ré­
ticente au début, a commencé i 
s’intéresser a la chose. Elle a 
maintenant une garde-malade à 
la journée et je dispose de tout le 
temps pouiu pour m’occuper de 
mon petit commerce". Voilà un 
projet fructueux, b. en qu il ait été 
occasionné par une malchance/

Voici une autre recette, qui n'est pas illustrée ici, mats qui eut également excellente : SANDWICH HA­
WAÏEN AU POULET : Tranche* ru deux morceaux 4 muffin* anglais, sur le sens de la hauteur. Beur­
res chaque morceau, placée sur une rasoerole plate ri faites brunir son* le feu da "broiler ", Deposes 
une tranche de poulet cuit sur chaque moitié.

Mélanges I boite (If a onces) de creuse de poulet eundensér, 1/1 de tasse de lait homogénéisé. >, du 
tasse d'oignon finement haché. de c. à thé de sel. Etende* ce melange à hs cuiller, sur le poulet. Po­
sts une tranche d'ananas sur chaque morceau; saupoudres dune tasse et demie de fromage rhrddae 
naturel râpé et d'un peu de paprika. Places au four à IM degrés on sous le "broiler'* à fru modéré, 
jusqu'à ce que le framage fonde. Serves chaud* ces carre* de muffins »«r lecqucl* tous pourrez met­
tre au dernier moment une olive farcie.

Ce pouding-biscuit est simple à faire et il a une délicate saveur ainsi qu'un aspect sgreuble et appé­
tissant. Il se sert aussi bien à & heures qu au repas régulier.

1 tasse* de Rire Krispies; 1-3 lasse de beurre; t cuillers à table de gelatine; 1', lasse de jus d'orange, ne -
frais ou rn boite; tasse de sucre; 'à cuiller de acl; î cuillers à lubie de jo* de citron ; 1 t««.c do *
g onces de crème de guimauve; 1 lasse de crème fouettée.

Bcraser les céréales en miettes; les mélanger avec le beurre et le sucre et gardei J cuillers à tab ? de
ce mélange. Presser ce mélange feimement et en former une croûte que vous étendre* dans le .ond
d'un moule de B x 8'' environ. Diluez la gélatine dans de l'eau froide. Portez le jus d’orangé, su­
cre et le sel au point d’ebullition et ajoute*-y la gelatine que vous aurez préalablement diluée, da s un 
peu d'eau froide; remuez Jusqu'à dissolution complète. Ajoutez le jus de citron et laissez refroidir. 
Quand ce mélange commence à épaissir, ajoutez la crème de guimauve ' marshmalliwi et étendez «ur 
la croûte. Laissez refroidir et épaissir complètement. Avant de servir, étendez la creme touettec sur 
le dessus et parsemé* dns restes de céréales emietteea.
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LE COURRIER DE

l 'n grand amour a-t-il besoin de s’exprimer par des mots ?
•

suis mariée depuis quelques mois, et j'aimerai, ai oir 
votre opinion sur ce qui suit. Tout le temps de notre fréquenta 
lion, mon prétendant, mon mari d’aujourd'hui, était très gentil, 
très jidele, et très bon pour moi, mais, quand il m'a demandée 
en mariage, i ne matait encore /arnats dit qu'il m'aimait. Je 
croyais bien qu'une fois mariée, il me dirait de ces jolies (hoses 
qui nous font tant plaisir, à nous, les femmes. Hélas ! ce fut 
la même chose . . . Je n’ai jamais été capable de lui entendre 
dire qu'il m aimait. Quand je lui pose la question, il ne lépond 
pas, ou bien il me répond quelque chose qui ne veut rien due . . . 
Je ne suis pas sûre de moi et j'aurais eu tant besoin d’un homme 
qui ni aurait rassurée. Si une fois seulement je Ventendais dire 
qu il m aime, je pourrais tout faire pour lui. Pourquoi mon 
mari me refuse t il ces areux qui me rendraient si heureuse ?

P fin FF. DF. TF \ DRF.SSF.

R 11 est assez difficile de s'apitoyer sur votre infor­
tune quand on est témoin de tant de détresse, tant de pro 
blêmes compliqués dans la vie de certains ménages.

Pour vous consoler, je vous dirai qu’en général, les 
hommes n’aiment pas à faire cette sorte d’aveu. Ils con­
sidèrent probablement comme un signe de faiblesse, un 
manque de virilité, ou peut-être une déchéance de dire à 
une femme qu’ils l’aiment. Ils le lui font comprendre par 
d’autres moyens, mais rarement, je vous le répè 
te, ils vont risquer une parole qui peut les compromettre 
pour longtemps, ou leur coûter joliment cher. La plupart 
des hommes ne sont pas aussi démonstratifs que le^ fem­
mes, et n'expriment pas par des aïots ce qu'ils ressentent 
pour nous. Ils ne sont pourtant pas sans savoir que nous 
trouvons irrésistibles certains acteurs par exemple, qui 
savent si bien dire les choses au cinéma ou à la télévision, 
mais il ne faut pas oublier qu’ils sont payés bon prix pour 
le faire. Ce doit être parce qu’ils n’aiment pas ça, eux 
non plus, qu’ils exigent une telle rémunération.

Quant à vous, petite madame, vous feriez aussi bien 
d’en prendre votre parti tout de suite, et de ne plus im­
poser cette torture à votre mari en essayant de lui arra­
cher cette phrase qui lui reste prise au fond de la gorge, 
et qui n'ira jamais plus loin que là. 11 se jetterait plutôt 
dans le feu pour vous si c’était nécessaire ; mais pour 
vous jouer une scène d’amour, vous savez bien qu’il n’en 
est pas capable, le pauvre garçon ... Ce qu'il éprouve pour 
vous se compose de trop de sentiments complexes pour 
pouvoir les exprimer dans un seul mot. Il aurait peur que 
ça sonne faux, ou que vous le trouviez ridicule.

J ai parlé de votre problème à une dame âgée qui a 
eu deux maris. Elle a trouvé drôle que vous attachiez 
tsr.t d’importance à une chose à laquelle, elle, n’avait ja­
mais songe. De mon temps, m’a-t-elle dit, quand un hom­
me nous demandait en mariage on se disait que c’était 
parce qu’il ne devait pas trop nous haïr, et on se contentait 
de ça. J ai trouvé qu’elle avait raison . . ,

Q. — G ) a exactement deux 
ans que je suis mariée. Je vous 
dis mon à»r parce que vous di­
tes souvent: quand un couple ne 
s entend pas "Ils te sont mariés 
trop teunes” . . . J'aime mon 
mari et lui dit m’aimer aussi; il 
me donne sa paye toutes les 
scinaines, il ne sort jamais ex­
cepte les fins de semaines, et il 
m'emmène toujours avec lui. Ce­
pendant. quand il arrive de son 
travail, i! dit toujours qu'il a vu 
ou parlé à celle-ci ou à celle-là. 
qu’il trouve bien chanceux l’hom- 
me qui peut sortir avec elle par- 

^ ce quelle est jolie, etc . . . Et 
même en auto, il faut qu'il en- 
vote la mnin aux jeunes filles, 
même s’il ne les connaît pas.

Vous allez me dire que je suis 
jalouse parce que mon mari me 
le dit aussi quand j'essaie de lui 
faire comprendre qu'il a une 
femme à lui ... Il ne me dit 
plus jamais un mot d'encoura­
gement. et pourtant quand j'é­
tais fille, il disait que j’étais la 
plus belle et qu'il n'y en avait 
pas d'autre pour lui. Quand je 
hii rappelle cela, il me répond: 
"Maintenant que le rat est pris, 
j'ai pas besoin de gaspiller de 
fromage".

Dernièrement, nous avons été 
invités à des noces. Eh bien, 
monsieur ne m'a pas fait danser 
une seule fois; j'étais assise à 
le regarder danser avec celle-ci 
ou celle-là et il n'a pas manqué 
une seule danse. Je lui ai dit que 

■*-la prochaine foia, il pourrait 
s'attendre à ce que je m’amuse 
aussi, et que j’avais bien l'in­
tention de ne pas manquer une 
occasion. Il m’a répondu: .

F E R \ A V D F.

<ie nos jours, on ne peut plu» se 
fier aux femmes". (Ici. je passe 
sous silence l’aventure en 
question) . , . Que pensez-vous 
de cela ? Après deux ans de ma­
riage, être si malheureuse. J'es­
saie de m'encourager, ça ne sert 
à rien. J'essaie d'être de bonne 
humeur avec lui et je réussis à 
cacher ma peine A nous voir 
ensemble, tout le monde pense 
que nous formons un ménage 
parfait.

Si n'était ma parenté, je 
ferais la même chose; ic sorti­
rais tous les après-midis, et je 
m’en ferais moi aussi des amis, 
chose qui peu! arriver avant 
longtemps.

Vous, jeunes filles, qui vous 
plaignez parce que vous avez 2î 
ans ou plus et que vous n'êtes 
pas mariées, que je voudrais bien 
être à votre place; que je chan­
gerais bien vite avec vous Plu­
tôt que de risquer de vous faire 
embêter comme moi. restez donc 
filles . . .

Quant à vous, Fernande, je 
sais à peu près la réponse que 
vous allez me donner; que ie suis 
jalouse, que le temps assagira 
mon gars, etc . . . mais durant 
ce temps, c'eat l'amour qui s'en 
va . . .

A LA DERIVE

R. — Vous avez remarqué que 
j’ai supprime certains passages de 
votre lettre? un peu trop révéla­
teurs. En effet, vous pouvez bien 
être un peu jalouse . . . qui ne le 
serait pas à votre place? Vous avez 
épousé un Don Juan pas ordinai­
re ... et cruel avec cela . . . 
Quand uo homme flir'e ouverte­

ment devant sa femme, quand il 
admet devant elle éprouver une 
attirance physique envers celle-ci 
uu celle-là . . .

J'ai publié le paragraphe que 
vous destinez aux jeunes filles de 
vingt-cinq ans et plus encore céli­
bataires, ainsi que le précédent où 
vous déclarez envier celles qui ne 
sont pas mariées ... En publiant 
ces passages de votre lettre, mon 
intention n'est pas d'effrayer les 
jeunes filles "en amour"; je n'ai 
même pas l'espoir de les mettre en 
garde a temps contre les Don 
Juan de l'espèce de votre mari . . . 
Je souhaite seulement que vos pa­
roles fassent mieux apprécier, ou 
plutôt moins regretter d'être restées 
célibataires toutes celles avec qui 
vous voudriez maintenant changer 
de place.

Mon dernier conseil: n'essayez 
pas d'imiter votre mari dans l’es­
poir d’arranger les choses . . . vous 
ne pouvez que les empirer . . . 
Tenez-vous bien tranquille, et con­
tinuez donc à donner au monde 
l'image d un manage heureux . . . 
vous savez le dicton: Sauvez la 
surface . . .

Enfin, quand un homme se com­
porte comme le fait votre mari, 
comment voulcz.-vous qu'une fem­
me puisse être heureuse ? Ce genre 
d'homme est un spécimen assez ra­
re, mais il doit v en avoir eu à 
toutes les époques. J'ai connu per­
sonnellement des vieilles femmes 
qui avaient passé toute leur vie 
avec un mari comme le vôtre, et. 
avancées dans la soixantaine, ces 
femmes manifestaient encore de 
l'inquiétude sur le comportement 
du bonhomme qui n'avait jamais 
cessé d'être un coureur de jupons 
et ne s'en était jamais caché. Ceci 
pour vous dire que si vous ne vou­
lez pas passer votre vie à “regar­
der de travers", comme on dit. à 
refouler l'une après l'autre les pe­
tites blessures d'amour-propre que 
vous aurez à subir à chaque occa­
sion, il va falloir que vous vous 
fassiez une mentalité differente 
pendant que vous êtes encore assez 
jeune. Autrement, vous allez, corn 
me ces femmes, passer votre vie à 
esperer d'une fois à l’autre que ce 
sera la dernière fredaine de votre 
mari, qu’il s'assagira avec l'âge, ce 
qui n'arrivera pas, ou que vous- 
même deviendrez indifférente, ce 
qui n’arriver» pas davantage.

Je crois comprendre que c'est 
la seule chose que vous reprochiez 
à votre mari. Il vous fait bien vi­
vre. il a bon caractère, il doit être 
bel homme aussi pour que vous 
l'aimiez autant . . et il vous aime 
aussi, même s’il a un oeil sur tou­
tes les autres, c’est vous qui êtes 
la femme qu’il aime; toutes lês au­
tres ne sont que convoitées, passa­
gèrement . . .

* * *

Q. — Je suis âgée de vingt 
ans; mes parents sont très sévè­
res pour moi. Je travaille à la 
ville, je gagne un petit salaire, 
je suis obligée de donner toutes 
mes payes, je ne garde que deux 
ou trois dollars pour moi Mes 
parents me défendent de visiter 
mon oncie et ma tante parce 
qu'il v a environ un an, mon pè­
re s'est chicané avec mon oncle: 
il disait que mon oncle sortait 
avec des teunes filles et que 
mon oncle était dangereux pour 
moi. C’est pour cela qu'ils me 
défendent d’aller n’importe où 
Je ne peux même pas aller au 
cinéma, je vais juste à la messe 
et je passe le reste de la jour­
née à la maison. Je m'ennuie el 
je pleure. Si, au moins, j'avais 
des amies, mais non, je suis Seu- 
se, sans consolation. Trouvez- 
vous cela correct pour moi de 
toujours rester à la maison, de 
ne jamais sortir. On a la télévi­
sion où je travaille le soir, mais 
toujours regarder la télévision, 
cela devient “plate”; je ne sais 
plus que faire. Donnez-moi un 
conseil, je meurs d'ennuis . . .

COEUR BRISE.

R — Ce n'est bon pour per­
sonne d'être enfermé et chacun a 
besoin d’un minimum de liberté. 
Autant je trouve blâmable les pa­
rents qui laissent courir leurs jeu­
nes filles à leur fantaisie, autant 
je désapprouve ceux qui tombent 
dans l'excès contraire et qui se 
défendent, sous le couvert de la 
morale, pour séquestrer leur fille.

U faut tou joui » bien être logique. 
Il nVl pay plus dtingcicul de lais­
ser sortir unt leune fille pour visi­
ter des parents ou des amis, pour 
aller à des reunions, que de la 
laisser travailler dans n'importe 
quel milieu.

Dans bien d.-s cas. ce n'est qu’un 
abus de pouvoir de U part du père 
ou du mari, purec qu'il y a des 
homme- qui ne permettent pas à 
leur épouse dans la soixantaine 
d'allei jouer aux cartes où ail­
leurs . . .

Dans votre cas, ie crois qu'il 
faudrait insister davantage pour 
qu'on vous accorde des permis­
sion de sortir, raisonnablement, en­
tendons-nous. Ce n'est pas par les 
larmes qu'on obtient grand chose 
dans la vie. pas même avec son 
père. J'espère que vous ne pleurez 
pas devant lui, autrement il n’au­
rait pas tout à fait tort de crain­
dre que vous ne sachiez pas vous 
défendre à l’occasion, et c’est peut- 
être ce sentiment de protection en­
vers vous qui l'empêche de vous 
perdre de vue en dehors des heu­
res de travail.

Commencez donc dès mainte­
nant à laisser entendre à votre 
père que vous n'êtes pas une pri­
sonnière puisque vous n'avez ja­
mais commis de crime et que vous 
avez besoin d’avoir îles amis com­
me tout le monde. S'il continue de 
vous empêcher de sortir, honnête­
ment encore une fois, menacez-lc 
de partir quand vous serez majeu­
re. Vous avez vingt ans. dites-vous? 
Rappclez-le à votre père s'il conti­
nue à vous traiter comme un en­
fant. Et tâchez de ne pas ubuser 
de votre liberté quand vous pour­
rez l'obtenir ... Je vous souhaite 
bonne chance.

* * *

Q. — Une de mes filles ma­
riées m a menacée de me tourner 
le dos si je me remarie. Je n'ai 
que cinquante-deux ans et je 
«iis demandée en mariage par 
un veuf de mon âge. C'est un 
assez bon parti et, il me semble 
que j'ai bien le droit de refaire 
ma vie avec lui. Je suis devenue 
veuve à trente ans et j'ai élève 
ma famille de quatre enfant- 
-ans aide de personne. Aujour­
d'hui, ils peuvent se passer de 
moi. Mes filles se montent la 
tète l'une et l'autre, prétendent 
que mon prétendant a déjà eu 
une mauvaise conduite, qu'il en 
veut à mon argent, etc. Peuvent- 
elles réclamer la part .de leur 
père de mon vivant . . J'ai bien 
du tracas et je n’ose en parler 
à mon futur. J’aime bi#n mes 
enfants malgré tout ce que j’en­
dure et si j’étais certaine qu'elles 
me renieront plus tard, je crois 
bien que je n’aurais pas le cou­
rage de me remarier. Pensez- 
vous que mes enfants peuvent 
renoncer à leur mère pour tou- 
tour-'’ —FEUILLE D'AUTOM 
NE.

R — Vos enfants ne vous com 
prennent pas, pas plus que vous 
ne les comprenez. Mettez-vous à 
leur place . . . D'ailleurs, il est 
bien rare que les enfants aiment 
voir leur mère s’amouracher d’un 
homme autre que leur père. La 
plupart cependant ne s’objectent 
pas aussi violemment que les vô­
tres.

Je suis bien d'opinion qu'une fois 
leur surprise et leur dépit atté­
nués devant votre attitude ferme 
et décidée, ils ne pourront faire 
autrement que se résigner et ne 
vous abandonneront pas.

Quant aux questions d’argent, si 
vous avez des doutes, consultez un 
notaire.

* * *

Q. — Trouvez-vous que mon 
man a raison de vouloir mettre 
notre fille à la porte parce 
qu'elle est fréquentée par un 
garçon que nous n'approuvons 
pas ? C'est un garçon dont on 
ne connaît pas grand chose et 
qui ne fait pas de religion. Ma 
fille prétend qu'il est catholique, 
mais mon mari prétend le con­
traire. Quand il a commencé à 
venir à la maison, ils se rencon­
traient dé»à depuis assez long­
temps. Je vous assure que je 
suis mal prise entre eux deux. 
Mon mari ne comprend rien 
quand il est choqué el croit que 
cela « du bon sens de mettre 
une fille de dix-neuf ans â la 
porte. Comment arranger les 
choses *et que me conseillez-vous 
de faire ? —TOUJOURS IA 
MERE

R. — Il faudrait, à mon sens, 
que vous arriviez â faire compren­
dre à votre mari qu’il n'a pas le 
droit, moralement, de jeter son 
enfant sur le pavé parce qu’elle est 
tombée amoureuse, même d'un 
mauvais sujet. Une fois que vous 
aurez apaisé votre mari, il faudra 
entreprendre habilement votre fil­

le et essayer de la deueber de je 
garçon autant que vous le pourrez 
Vous ne réussirez probablement 
pas, seulement, en lui faisant coin 
prendre qu'elle n'obtiendra jamais 
le consentement de son père à ce 
mariage, vous avez des chances 
que ce garçon n'ait pas la patience 
d'attendre qu'elle soit en âge. ou 
bien, que dans l’intervalle, votre 
fille s'amourache d'un meilleur par­
ti.

* « *

Q. — J'aimerais que vous me 
recommandiez un bon profes­
seur de chant à Sherbrooke. — 
ROSSIGNOL DI S BOIS

R. — Il m'est impossible de 
vous donner ici ce renseignement 
qui est du domaine commercial Si 
vous voulez m'envoyer votre nom 
et votre «dresse ainsi qu'une enve­
loppe suffisamment affranchie, je 
vous donnerai les noms de ceux 
que je connais.

* # * #

Q. — I! y a quelques mois, 
j'ai fait la connaissance d'un jeu 
ne homme de mon âge. Nous 
nous sommes rencontres dans 
un restaurant: nous jasions en 
semble, ensuite, il me deman­
dait pour un tour de voiture 
Comme j’étais avec une amie et 
qu'elle ne voulait pas, je refu­
sai. Tous les dimanches, c’é­
tait la même chose, et cela, pen­
dant trois semaines. Il revenait 
toujours de bonne humeur.

Je me suis absentée une fin 
de semaine et ce garçon m’a 
cherchée partout pendant deux 
jours. Alors, la semaine suivan­
te, ses amis lui ont présenté une 
jeune fille plus jeune que moi 
une étudiante. Son idée était de 
l'accomphgner seulement pen 
dant la vcillce du samedi soir 
mais voilà quelle s’amourache 
de lui et pleure â son départ 
Lui. est un garçon sensible el 
ça lui coûte toujours de laisser 
une jeune fille, et c'est depuis 
ce temps qu'il la fréquente.

Un samedi, je lui ai télépho­
né alors qu'il partait pour la 
voir, et, au lieu d'aller chez 
elle, il est venu me rencontrer 
à la même place; cette fois-la 
il m'a dit qu'il voulait la lais­
ser, mais il n'y a pas encore eu 
de changemenl.

Chaque fois qu'il me voit, 
il me demande de lui télépho­
ner. et même il me téléphoné en 
présence de cette jeune fille 
Quand je lui dis que je suis fa 
liguée d'attendre, il me répond 
Patiente! Patiente! jen fais au 
tant de mon côté.

Pensez-vous que ce garçon 
s'intéresse vraiment a moi ? Ça 
lui arrive souvent de venir me 
voir au lieu d'aller voir l'autre. 
II est toujours de bonne hu­
meur avec moi et même me 
parle d'avenir.

Un soir, je lui ai téléphone 
et je lui ai dit que j'étais fati­
guée d'attendre. Alors, i! m'a 
répondu: "C'est bien simple, 
n attends plus. Je t’ai déjà dit de 
patienter." Tout de suite après 
cola, il a changé de conversa­
tion et il était de bonne humeur.

Est-ce que je fais bien de l’at­
tendre ? Il m'a dit encore der­
nièrement que bientôt il finirait 
avec l’autre. Moi. je l'aime bien

Ie crois qu'il m'aime aussi puis­
qu’il l’a déjà laissée seule pour 
venir me voir. C’est un garçon 
qui me respecte. Un conseil, s’il 
vous plaît —AMOUREUSE,

— J' k'en évident que ce 
garçon s'intéresse encore à vous, 
mais cela ne veut pas diie «pic 
vos chances sont meilleures que 
celles de [autre jeune fille Vous 
avez bien tort d'essayer de le sé­
parer d'elle, et surtout d’insister 
C'est le meilleur moyen de le per­
dre tout à fait.

Au lieu de cela, si vous encou­
ragiez un autre jeune à vous faire 
un peu la cour, pour que celui que 
vous aimez réalise qu’il peut vous 
perdre s il continue à courir deux 
lièvres à la fois. S'il ne s’objecte 
pas, vous pourrez en déduire qu’il 
ne vous aime p«s; et vous serez 
fixee. Si au contraire, H vous de­
mande des explications, vous aurez 
beau jeu pour lui poser vos condi­
tions ... et surtout, ne prenez 
pas pour réponse "Patiente" Vou» 
devez avoir autre chose à faire . . .

* * #

Mlle Rita Vachon, Lac Mcgantu 
R R. No 2, P.Q., demande le» chan 
sons suivantes : U Famille. Mai» 
Pourquoi! pas. Viens plus prêt, Mon 
Petit Paradis, Mais puisqu'il faut 
se quitter, Marianne, Le Chemin 
du Paradis.
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Cette robe d'après-midi, que Christian Dior o 
désignée comme étant du style "fuseau" 
comprend un corsage long non ajusté et une 
jupe étroite à partir des hanches. Deux bou­
cles d© même tissu à l'encolure et sous la 
taille garnissent cette robe. Un immense col 
drapé se relève et couvre la tête d un élégant 
capuchon. A droite, cet élégant costume 
d'hiver est une innovation du couturier pari­
sien Lanvin-Castillo. Des poches de corsa­
ge, en mouton de perse noir, forment con­
traste sur te lainage blanc du costume. Les 
accessoires, chapeau, gants et souliers sont 
également noirs.

iplsfs
#«*•«**>

-V’*

Monguîn, de 
Paris, a utilisé 

un tissu en 
imitation de 

léopard noir et 
blanc pour 

exécuter cette 
robe de jour. 
Le col et les 

poignets sont 
de jersey noir, 
de même que 
les boutons et 
la ceinture de 

suède. Le cha- 
peou, de même 

tissu que la 
robe, emprunte 

la ligne 
Sphinx" de 
Monguin.

I
T

La marche vers Octobre
La saison d’automne voit s’épanouir de 
nouveau la vie mondaine, avec ses obli­
gations et aussi ses plaisirs. On peut 
faire la nique au ciel gris, quand on ac­
croche les regards avec un ensemble 

dernier cri

n

jP di '■ *

Çefle robe de lainage noir moucheté d© blanc 
à effet de jaquette, est une création d© Gabrielle 
Chanel, de Paris. Elle descend à mi-molleit et com­
prend une jupe droite et un corsage agrémenté de 
soutache de laine blanche.

LeMARlHAND réellement D'AFFAIRES annonce dans le quotidien La Tribune
DANS LE DOMAINE DE L'AUTOMOBILE : - • , „ • „ . .-- Cette industrie se classe au premier rang ovec une

augmentation de 27.8 dans les rentes ou Canada.

• ‘ %

RECEVEZ VOTRE PART DE CE MARCHE! KWmn DANS IA TRIBUNE — A CHFD,'''Artifr n ntntn-wn u» <n mnrr u TDimiME.
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Im
u inreneur de

(Suite de lu page 12)
retire a l'Hospice du Sacré-Coeur 
doit il ra>onne un peu partout, 
prêchant des retraites et aidant des 
confrères 11 fait aussi du ministère 
dominical successivement à Ste- 
Marguerite-Marie de Magog, à St- 
François - Xavier de Brompton. à 
Ste-Annc de Danville, à St-Camille 
de C ookshire. à St-Marc de C oati- 
cook. puis à Ste-Praxède de Bromp­
ton.

( Onstrueteur

En août 1944, M. l’abbé Té- 
trault achète au lac Elgin, de M 
Xdéodat Thibault, un terrain pour 
construire une habitation. Il com­
mence par tracer un chemin, puis 
travaille aux fondations et à la 
charpente. CéHe année-là, le froid 
vient à bonne heure, la neige aussi 
et M. Onésime Martel lui prête son 
chalet en attendant qu'il se trouve 
un toit. En 1946, un premier mur 
de sept pouces, en ciment, est ter­
mine. Du bas à W corniche, il a 
été construit de peine et de misère. 
M. Tétrault montant le ciment a 
la chaudière. Il garde avec lui M 
Apollinaire Martel qui fait la "po­
pote" et égaie la maison pur sa 
bonne humeur. Ce devait être un 
compagnon précieux jusqu'en 1950.

I a chapel le

l e 1er juillet 1953 s'annonce le 
décret de fondation de la desserte 
de Notre-Dame tie Na/areth. la 
première messe des fidèles est cé­
lébrée quatre lours plus tard. Lin

lo chapelle

autel de fortune se dresse dans le 
solarium de la maison M. l’abbé 
Tétrault commence à recevoir 
quelques dons pour organiser la 
chapelle. Un ensemble d'ornements 
usages est apporte par M. l'abbé 
Napoleon Loiselle: une autre série 
d'ornements, des neuf* ceux-là sont 
donées par son frère, Mgr Albert 
Tétrault, ainsi que des linges d’au- 
tel et du culte, un missel et autres 
objets. D'autres personnes contri­
buent aussi au vestiaire.

Au printemps de 1956, on com- 
mence le creusage qui recevra les 
fondations de la future chapelle. 
On coule le ciment à la mi-iuillct. 
A cette occasion. 22 personnes en­
trent en ‘'corvée il y en a du vil­
lage et aussi, du secteur estival du 
lac Elgin. Au début du mois d'août, 
la charpente commence à s'élever. 
M. l'abbé Tétrault est seul et les 
travaux avancent lentement. Fin 
d'octobre, la chapelle n’a pas reçu 
sa toiture. Il fait appel aux ouvriers 
de Tarchevcche de sherbrooke pour 
lever le toit. Malh.-ureusemcnt, ac 
cours de Thiser. à cause de l'accu­
mulation de la neige, la toiture 
s'affaise et menace d'écraser tou­
te 1» construction. Au printemps, il 
fallut démolir complètement la toi­
ture et recommencer à neuf, sur un 
autre plan. M. l'abbé Tétrault prend 
avec lui un aide qu'il a toujours 
gardé depuis. M. H Louis Berge­
ron, et au début de septembre, on 
commence l’érection de la tour qui 
servira à la fo ■> de campanile et de 
sacristie.

Depuis juillet 1955, la messe est 
dite dans la chapelle oû 152 per­
sonne-» peuvent s'asseoir. IVs se­

cours en argent et en matériaux 
arrivent d'un peu partout M. J M 
Jeanson apporte du bois M. Paul 
Cliche, de Megantic, en fait au­
tant. D'autres apportent du ciment. 
Par l'intermédiaire de Thon. J S. 
Bourque, le gouvernement provin­
cial donne un octroi de $3.000. 
D'autres bienfaiteurs font leur part. 
Ce sont, entre autres, le Dr Edouard 
Samson, de Montréal, M. Pau! V’a- 
chon, de Ste-Marie de Beauce. Une 
belle cloche, coulée dans le» 
ateliers Paccard en France, est 
apportée à M l'abbé Tétrault par 
M. Armand Biron, de Beloeil. Mgr 
Ira Bourassa. p. d., fait don d’un 
très beau calice. la carrière Des- 
chambault, de St-Gérard. donne le 
granit pour le revêtement extérieur.

Malgré tous ces dons, il reste 
énormément à acheter. Tes maigres 
revenus des messes et de» quêtes du 
dimanche sont bien insuffisants. I>c 
puis trois ans, chaque année, une 
fête champêtre est organisée en vue 
daider à la construction de la cha­
pelle M l'abbé Tétrault doit voir 
à tout, même à la construction du 
chemin où il a dû travailler pen­
dant des mois cçMiime simple ma­
noeuvre et pour lequel il lui faut 
batailler apparemment san, résul­
tat. Ceux qui pourraient lui aider 
semblent peu intéressés à le faire. 
Et les frais de toutes ces entrepri­
ses lui retombent sur les épaules

On prendra connaissance ici de 
notes sur quelques-uns des tra­
vaux de M l'abbé Tétrault qui pa­
rait bien avoir été initié à oes art. 
divers par un Belge, l'artiste Alfred 
Faniel. Les notes concernent de 
façon particulière l’artiste Faniel 
lui même, puis quelques travaux 
de M. l'abbé Tétrault. notamment 
“Monsieur Bertrand", une compo­
sition d'anges, ses panneaux sculp­
tés, des médaillons des souvenir» 
belges, quelques-unes de se« pein­
tures, etc.

L'artiste Faniel

L'artiste Faniel, dont il est ques­
tion plus bas, était un ami intime 
avec lequel M. l'abbé Tétrault a 
beaucoup travaillé et qui Ta gran­
dement aklé de ses conseils II était 
né à Verviers en Belgique, en 
1884. Il était diplômé de l'Acadc

*■

L'extérieur de l'imposant chalet

L'extérieur de la chapelle

mie Royale de Liège. Il était venu 
au Canada en 1904 et en 1906. il 
avait épousé une canadienne, fille 
d'un médecin du nom de Beaudry, 
de Montréal. Il avait rencontre 
beaucoup de difficultés financières, 
surtout durant la premiere guerre 
Il a peint une grande variété de ta­
bleaux, des paypges en majeure 
partie, mais aussi des portraits, des 
sujets de genre, des natures mor­
tes, etc. Créé chevalier de l’Ordre 
de Léopold en 19?3, il mourut il 
y a cinq ans.

“Monsieur Bertrand"

Monsieur Bertrand" parait être 
un vieillard. Cependant, quant M. 
l'abbé Tétrault a peint cette toile 
en 1933, “Monsieur Bertrand" n'a- 
cait que 50 ans mais il portait la 
barbe et une belle barbel M. l'abbé 
Tétrault l'avait rencontré un diman­
che à Ste-Thércse de Blainvüle au 
cours d'une randonnée qu'il faisait 
dans la campagne canadienne en 
quête de sujets pour peindre, en 
compagnie du peintre Alfred Fa- 
niel. “Monsieur Bertrand" avait 
consenti à poser devant sa fenêtre.
La figure est très expressive, le» 
yeux surtout où se mêlent la bonté, 
la tristesse et un peu de malice 
normande. C'est une peinture à 
l'huile de 16 par 22 pouces.

Composition d'anges

La composition de dix anges est 
un groupe sexilpté dans du bois de 
tilleul. Ses dimensions sont de 34- 
46-16 pouces. Cette pièce a exigé 
4.000 heures de travail, a une 
épaisseur de 16 pouces à la base. 
Elle était destinée à orner le mai- 
tre-aute! à l'occasion des exposi­
tions du Très Saint-Sacrement. On 
la retrouve aujourd'hui au monas­
tère des Petites Soeurs de la Stc- 
famille où elle était en usage avant 
la construction du maître-autel 
actuel.

Panneaux aculptr.

Les panneaux sculptés que Ton 
voit sur la page frontispice ont été 
travaillés pour orner une porte de 
confessionnal. Le panneau supérieur 
mesure 18 pouces par 36 et celui 
du bas. 18 par 18. Ces deux pièces 
ont demandé au scxiliAeur 506 
heures de travail. Le panneau supé 
rieur rappelle les vérités dogmati­
ques du sacrement de Pénitence, ce­
lui du bas représente la grande croix 
ornementale. Quand on les examine 
Je près, on distingue très bien, fi­
nement sculpté», les cléi .le saint 
Pierre, les liens des péchés remis 
(sur la frange), l'Agneau de Diesi 
faux quatre coins), le calice débor­
dant du sang, figure de la Redemp­
tion. la fonfaine (“fons vitae"), ins­
trument de la Rédemption, le tout 
accompagné d'arabesques et de rin­
ceaux. Ces deux pièces ont été 
sculptés dans du bois de frêne

Les médaillons

Ces médaillons, dont on a ré­
clamé cinquante doubles de Tau- 
teur, sont à 1 effigie d'Albert pre­
mier et d Elisabeth de Belgique. Ils 
ont été ouvrés dans le "babel", un 
alliage d'étain et de plomb, puis 
montes dans le bronze, II» furent 
destinés à la colonie belge de 
Montréal en 1934 à l'occasion d'une 
celebration quelconque et chacun

de ces médaillons a nécessité une 
semaine de travail appliqué.

Le crucifix de sa mère

Le C hrist, qxii mesure six pou­
ces a etc sculpté dans le buis de 
I urquie et la croix est faite d'ébè­
ne Cet objet d'art avait été ouvré 
par M Tubbé Tétrault pour sa 
mère malade et retenue au lit pen­
dant les six dernières années de sa 
vie. La piece date de 1928. Un 
examen du Christ fait voir les 
tpines aiourccs sur la couronne et 
le Chlivt lui-même, selon qu'on l’é­
tudie de gauche, de face ou de 
droite, exprime tour à tour l'exta­
se, la souffrance et Taccab'emcnt.

Tn 1933, un critique écrivait en 
marge d une exposition de pièce» 
artistiques a Montréal, ceci:

“C'est un Christ en bosi sculpté 
dont la finesse d'execution tient 
beaucoup plus de la ciselure que 
de la sculpture. Cette seule oeuvre 
dénote ch.z son auteur une parti­
culière subtilité dans la reparution 
des lumières et des ombres, une 
connaissance très approfondie de 
Tanatomie qui se révèle tusque 
dans les moindres détails. Ce Christ 
est l'oeuvre d'un artiste de race... 
Ses cadre, en bois sculptés et dé­
corés sont également d'une exécu­
tion très habile. Me permettra-t-il 
d'ajouter que son talent ne se bor­
ne pa» a la sculpture sur bois? Le 
scolasticat du- l'immaculée-Concep­
tion possède de lui une tone tort 
réussie, illustrant an épisode de U 
vie de saint Ignace où la couleur 
est soigneusement agencée; notre 
artiste ne semble pas limité dan» 
ses moyens d'exécution puisqu'il 
manie le pastel aussi bien que la 
couleur opaque ou la gouge". Cet­
te recension était de Jean Marie 
Gauvreau.

Un autre crucifix remarquable, 
de dimension plus considérable, »c 
trouve aujourd'hui au presbytère de 
Mgr Ira Bourassa. p d., à St-Jean- 
Baptiste. Fait dans le merisier et 
mesurant 16 pouces, il a demandé 
deux mois de travail en 1935.

Des peintures

F nice autres oeuvres remarqua­
bles. M l’abbé letrault a fait une 
peinture de Sherbrooke d’apres une 
vieille giavuie. Ce travail avait été 
fait a la demande du maire Emile 
Rioux pour les fêtes du centenaire 
de Sheibrookc en 1937. Le tableau 
fut exposé à Thôte! de ville pen­
dant les célébrations de Tété 1937.

On voyait encore, expo see à 
(hôtel de ville lors du centenaire, 
un tableau Je M. Tabbé letrault 
représentant la signature de l'armis­
tice C 'était une reproduction de la 
celebtc peinture de Pillard. Elle 
illustrait la scene memorable où, le 
Il novembre 1918 à onze heures 
du matm. le maréchal Ferdinand 
F oc h et le général Max Wcygansi, 
au nom de la France, le» représen­
tant» de, pays alliés, ceux de TAIIc- 
magne cl d.» autres nauon» enne­
mies signèrent l'accord uni mettait 
fin à la premiere grande guerre. 
On se souvient que cette scène a 
poui th aire un wagon île chemin 
de fer. Les personnages représentés 
sur la peinture sont Toch. Wey- 
gsnd, Marriott. Hope Winterfeldt, 
Obernforf. Wcmyss. Erbcrger et 
Waml ovs. Le maire Rmux devint 
eventuellement propriétaire de ce 
tahleai'.
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